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Mirum oppido : 
un exercice scolaire,  
peut-être d’origine anglo-saxonne
L’opuscule qui va être présenté se lit dans une copie du xie siècle, accessible, 
grâce au mécénat de Lawrence J. Schoenberg, sur le site de l’Université de Penn-
sylvanie 1. Difficile à localiser, rédigé dans un latin sophistiqué, glosé en marge 
et en interligne, il m’a paru spécialement énigmatique. Tout y fait problème : 
l’origine du seul témoin médiéval, le nom de l’auteur, l’absence de titre, le genre, 
les limites et la fonction du texte. Cette pièce a-t-elle été imprimée auparavant ? 
En raison de sa brièveté, il est malaisé de répondre avec assurance. En tout état 
de cause, l’opuscule et ses gloses méritent d’être offerts ou du moins – s’ils ont 
déjà été publiés – rappelés à l’attention des lexicographes et des historiens de 
la littérature médiolatine. Je m’efforcerai ici de montrer, aussi clairement que 
possible, quels problèmes ils posent, sans prétendre apporter à chaque fois une 
solution définitive 2.
1. Le manuscrit médiéval et sa copie moderne
Faute de titre transmis, l’opuscule sera désigné ci-dessous par ses premiers 
mots : Mirum oppido, « tout à fait étonnant », un qualificatif qui, du reste, lui 
convient assez bien. À ce jour, un seul manuscrit médiéval en a été repéré. Coté 
chez Thomas Phillipps sous le n° 2179, il est ensuite passé plusieurs fois en 
vente publique 3, avant d’être acquis par Lawrence J. Schoenberg. Sa désigna-
tion actuelle est Philadelphia, University of Pennsylvania, Schoenberg Center 
for Electronic Text & Image, ljs 101. Ce témoin, désormais siglé S, compte 
1 À l’adresse suivante : http ://sceti.library.upenn.edu (sceti = Schoenberg Center for Electronic 
Text & Image). 
2 M. Lawrence Schoenberg m’a généreusement accordé la permission d’exploiter un manuscrit 
de sa collection privée ; Mme Marie-Clotilde Hubert, MM. André Crépin et Michael Lapidge ont eu 
l’amabilité de répondre à mes demandes : je les prie tous d’agréer l’expression de ma gratitude.
3 La meilleure description du volume est celle du dernier catalogue : The Beck Collection of Illu-
minated Manuscripts. Auction 16 June 1997, Sotheby’s, p. 30-35 (avec reproduction des feuillets 1v, 
5, 36 et 43v-44). Précédemment, le manuscrit était passé en vente chez H. P. Kraus, en mars 1978.
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64 feuillets écrits à longues lignes. Son noyau primitif, c’est-à-dire les ff. 5-44, 
est formé de cinq quaternions datables du milieu du ixe siècle. Les ff. 1-4 et 
45-64, destinés sans doute à restaurer ou à compléter le livre, furent copiés 
durant la première moitié du xie siècle 4.
S est, pour l’essentiel, un recueil de logique associant deux commentaires 
du Peri hermeneias d’Aristote : d’abord, aux ff. 1v-53 et 61-62v, celui de Boèce 
dans sa première édition, la plus élémentaire 5 ; ensuite, aux ff. 53v-59v, celui 
du Pseudo-Apulée 6. Le feuillet 1r contient le début de la traduction par Boèce 
du Peri hermeneias. Les autres feuillets (53rv, 59v-60v, 63-64) renferment des 
notes de lecture ou de courtes pièces, dont certaines seulement sont en rapport 
avec l’apprentissage de la logique. L’opuscule Mirum oppido, qui fait partie de 
ces additions, occupe la totalité du f. 60v et dix-neuf des vingt-trois lignes du 
f. 63. Le caractère apparemment discontinu de sa transcription ne résulte que 
d’un accident de reliure, car le bifolium intercalaire (61-62v) devrait être inséré 
devant le f. 53 où s’achève le commentaire de Boèce 7.
Entre Mirum oppido et la logique, la relation est ténue, sans être inexistante. 
L’auteur déclare en effet vers la fin de l’opuscule : « L’image de la parole qui 
exprime la réalité de la pensée…  » – « Agalma uocis intellectus rem signifi-
cantis… » (S, f. 63). Deux précisions sont ajoutées par le glossateur, la première 
en interligne : « Intellectus est ici au génitif » ; la seconde en marge : « Agalma, 
qui veut dire ‘image’, est substitué ici à ‘lettre’, car la lettre est l’image de la 
parole. La parole exprime la pensée, et celle-ci la réalité 8 ». Une telle quaternité : 
agalma/littera, uox, intellectus, res, renvoie de façon transparente au début de la 
première édition par Boèce du commentaire du Peri hermeneias, transcrit quel-
ques feuillets plus haut 9.
Dans l’état actuel, S ne porte aucune marque de possesseur, antérieure à son 
entrée dans la collection de Sir Thomas Phillipps. Il est toutefois possible d’en 
retracer la provenance, grâce à une circonstance externe, à savoir la présence 
d’une copie de Mirum oppido dans les archives mauristes (Paris, BnF, lat. 12771, 
a. 1679, pp. 130-132). Or cet exemplaire, désormais siglé P, est précédé de la 
4 À la rigueur, la datation paléographique pourrait être anticipée jusque vers la fin du xe siècle.
5 Éd. C. Meiser, Leipzig, 1877, p. 31-225.
6 Éd. P. Thomas, Leipzig, 1908, p. 176-194.
7 Le texte des ff. 61-62v correspond à celui de l’édition Meiser, p. 216, 25-224, 13. Le f. 53 
procure la fin du commentaire, à partir de 224, 13. En revanche, un cahier a disparu entre les ff. 52v 
et 61 (d’où l’absence de la section 188, 5-216, 25). Une autre lacune importante s’est produite au 
changement d’écriture, entre les ff. 44v et 45 (éd. Meiser, p. 111, 20-160, 15).
8 « Intellectus hic genetiuus casus est » – « Agalma est imago et ponitur hic pro littera, quia littera 
imago est uocis. Vox autem significat intellectum, intellectus rem » (S, f. 63).
9 « Tria sunt ex quibus omnis conlocutio disputatioque perficitur : res, intellectus, uoces… Praeter 
haec autem tria est aliud quiddam quod significat uoces, hae sunt litterae, harum enim scriptio uocum 
significatio est. Cum igitur haec sint quattuor : res, intellectus, uox, littera, rem concipit intellectus, 
intellectum uero uoces designant, ipsas uero uoces litterae significant » (éd. Meiser, p. 37, 5-7 et 
10-15).
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mention : « extrait d’un manuscrit de Montmajour d’Arles 10 ». Saint-Pierre de 
Montmajour, situé à quelques kilomètres au nord-est d’Arles, est une abbaye béné-
dictine qui fut fondée en 948 11. Le copiste de P, dom Claude Estiennot, a transcrit 
la totalité de l’opuscule Mirum oppido et une sélection intelligente de ses gloses 
marginales et interlinéaires, en précisant que ces dernières étaient de la main du 
scribe 12. Il n’est pas douteux qu’il avait sous les yeux l’exemplaire S lui-même.
Une telle provenance est trop méridionale pour être confondue avec l’origine 
du manuscrit. Car ce fut essentiellement en France du Nord que se développa 
l’enseignement de la logique 13, lié dans le troisième tiers du xe siècle à des 
personnalités comme Gerbert de Reims, Abbon de Fleury et Fulbert de Char-
tres 14. Les premiers recueils de Logica vetus apparurent au tournant des viiie et 
ixe siècles 15, et se multiplièrent jusque vers 1100. La séquence habituelle, sur le 
plan pédagogique, comportait d’abord l’Isagoge et les Categoriae, et se poursui-
vait avec le Peri hermeneias et les Topica. À partir de la fin du xiie s., le traité 
du Pseudo-Apulée fut remplacé par d’autres ouvrages et cessa, pour ainsi dire, 
d’être transcrit 16.
Des copies du pseudo-Apulée et de Boèce (commentaire du Peri herme-
neias, dans sa première édition) circulent souvent, dans des volumes réservés à 
la Logica vetus 17, au voisinage l’une de l’autre, voire en contact direct comme 
10 « Ex m(anu)s(cripto) cod(ice) Montis Maioris Arelatens(is) » (P, p. 130).
11 Cf. L. H. Cottineau, Répertoire topo-bibliographique des Abbayes et Prieurés, t. 2, Mâcon, 
1939, col. 1962-64.
12 « Eodem charactere adduntur hae notae in m(anu)s(cripto) cod(ice) » (P, p. 131, en marge).
13 J. Isaac, Le Peri hermeneias en Occident de Boèce à saint Thomas. Histoire littéraire d’un 
traité d’Aristote, Paris, 1953 (Bibliothèque thomiste, 29), p. 36-44 ; O. Lewry, « Boethian Logic in 
the Medieval West », dans M. Gibson (dir.), Boethius : His Life, Thought, and Influence, Oxford, 
1981, p. 90-134, spéc. p. 94-98.
14 Selon son épitaphe, un moine de Montmajour appelé Humbert avait étudié durant neuf ans les 
arts libéraux et suivi à Chartres l’enseignement de Fulbert († 1028) : cf. R. de Lasteyrie, « Restitu-
tion d’une inscription du xie siècle », dans Société nationale des Antiquaires de France. Centenaire 
1804-1904. Recueil de Mémoires, Paris, 1904, p.  239-245 ; R. Favreau, J. Michaud, B. Mora, 
Corpus des inscriptions de la France médiévale, t.  14, Meudon, 1989, p.  155-157. Cela pourrait 
expliquer comment un manuel de logique est parvenu jusqu’à la basse vallée du Rhône.
15 Le plus ancien (Roma, Archivio della Casa Generalizia dei Padri Maristi, s. n.) fut écrit sous 
l’épiscopat de Leidrade, c’est-à-dire entre 795 et 814, et à Lyon, ce qui semble le plus méridional des 
lieux de production.
16 C. Moreschini, « Ricerche sulla tradizione manoscritta del ‘De interpretatione’ pseudo-
apuleiano », dans Studi di filologia classica in onore di Giusto Monaco, t. 3, Palerme, 1991, p. 1209-
1221 ; S. Bianchi, « La trasmissione della logica aristotelica nell’Occidente latino : il caso del ‘Peri 
hermeneias’ di Apuleio », Studi Medievali, 3a s., 36, 1995, p. 63-86.
17 La plupart de ces manuscrits ont été décrits par G. Lacombe et al., Aristoteles latinus. 
Codices, Pars prior, Bruges-Paris, 1957 (Rome, 1939) ; Pars posterior, Cambridge, 1955 ; ou 
L. Minio-Paluello, Supplementa altera, Bruges-Paris, 1961. Ceux qui renferment une copie du 
Pseudo-Apulée ont été recensés par B. Munk Olsen, L’Étude des auteurs classiques latins aux 
xi e et xii e siècles, t. 1, Paris, 1982, p. 20-27. Pour ceux de Boèce, on se reportera à la série Codices 
Boethiani. A Conspectus of Manuscripts of the Works of Boethius, dont trois volumes (Warburg Insti-
tute Surveys and Texts, 25, 27-28) ont paru entre 1995 et 2001.
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dans Orléans, Bibliothèque municipale 277 (originaire de Fleury) 18. Parfois 
même, comme dans S, cette association se rencontre isolément – ainsi dans 
Leiden, Bibliotheek der Rijksuniversiteit, BPL 25, xe-xie s. 19 – ou en compagnie 
de la seule traduction boétienne du Peri hermeneias, dans Paris, BnF, lat. 11127, 
xe s., et lat. 13956, ixe s. (provenant respectivement d’Echternach et Corbie) 20. 
Un recueil analogue est attesté en outre dans l’inventaire d’une bibliothèque 
anonyme, daté de la première moitié du xie siècle : « Periermenia Apulei cum 
periermaeniis Aristotelis 21 ». Ce catalogue, jadis restitué à Fleury, est désormais 
localisé dans une zone plus vaste comprenant l’ensemble du Val de Loire. Qu’ils 
soient partiels ou complets, conservés ou décrits dans un ancien inventaire, les 
représentants – dont l’origine est connue – de la Logica vetus sont issus des 
régions comprises entre Loire et Rhin (Corbie, Echternach, Fleury, Mayence, 
Saint-Amand, Saint-Germain-des-Prés, Saint-Remi de Reims, etc.). Hormis le 
recueil le plus ancien copié à Lyon 22, aucun ne fut écrit dans un scriptorium 
de France méridionale, ce qui incite, dans le cas de S, à nettement distinguer la 
provenance avérée (Montmajour) du lieu originel de production. Notons aussi 
en passant que les rares manuscrits conservés en Angleterre des commentaires 
en cause de Boèce et du Pseudo-Apulée paraissent, à une exception près, d’ori-
gine continentale 23.
Parmi les notes insérées dans S, certaines sont peut-être susceptibles d’éclairer 
l’origine du livre. Dans la partie interne du f. 4v, est transcrit un hexamètre 
fautif, qui fait état d’un magister Audaldus 24. Ce dernier est suivi des noms 
des Sept dormants d’Éphèse, également repris, avec de minimes variations, au 
bas du f. 60 25. Enfin, l’adverbe aliter introduit une seconde liste de sept noms : 
« Dignus, Clerus, Clemens, Gaudius, Probus, Verus, Laetus ». Je ne connais pas 
d’autre témoignage sur l’existence d’un maître appelé Audaldus, et le culte des 
Sept dormants d’Éphèse est trop répandu pour fournir une clef satisfaisante. 
18 Lacombe, Aristoteles latinus, p.  450-451, n° 437 ; É. Pellegrin, Bibliothèques retrou-
vées. Manuscrits, bibliothèques et bibliophiles du Moyen Âge et de la Renaissance, Paris, 1988, 
p. 163-164, 166-169, 289-290.
19 Lacombe, Aristoteles latinus, p.  303, n° 144 ; L. Smith et al., Codices Boethiani, t.  2, 
Londres-Turin, 2001, p. 144.
20 Lacombe, Aristoteles latinus, p. 534, n° 618, et p. 540, n° 632.
21 A. Vidier, L’historiographie à Saint-Benoît-sur-Loire et les miracles de saint Benoît, Paris, 
1965, p. 41 et 216 ; B. Munk Olsen, L’Étude des auteurs classiques latins…, t. 3/1, Paris, 1987, 
p. 283.
22 Cf. n.  15. Notice chez Minio-Paluello, Aristoteles latinus. Supplementa altera, p.  107, 
n° 2089.
23 H. Gneuss, Handlist of Anglo-Saxon Manuscripts. A List of Manuscripts and Manuscript 
Fragments written or owned in England up to 1100, Tempe (Arizona), 2001, p.  34, 57, 117 ; 
M. T. Gibson, L. Smith, Codices Boethiani, t. 1, Londres, 1995, p. 52-53 et 203-204.
24 « Docilis Audaldi qui stat sub iure magistri ».
25 « Nomina VIItem dormientium. Maximianus, Malcus, Martinianus, Dionisius, Iohannes, Sera-
pion, Constantinus (S, f. 4v) — Nomina VIItem dormientium. Maximianus, Malcus, Martynianus, 
Dionisius, Iohannes, Serapion et Constantinus (f. 60) ».
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En revanche, la seconde liste, avec les noms de Clemens, Gaudius et Laetus, 
semble renvoyer aux Sept dormants de Marmoutier, cousins germains de saint 
Martin, dont le culte a toujours conservé un caractère local 26. Marmoutier étant 
situé sur les bords de la Loire, à proximité de Tours, cela pourrait constituer un 
indice en faveur d’une origine ligérienne de S. Il faut cependant préciser que la 
légende de Marmoutier, dont la plus ancienne recension connue est postérieure 
au xie  siècle, transmet une liste assez différente : « Clemens, Primus, Laetus, 
Theodorus, Gaudens, Quiriacus, Innocentius 27 ».
2. L’auteur, le glossateur et les limites de l’opuscule
L’opuscule Mirum oppido commence au f. 60v de S et se poursuit sur le f. 63r. 
Ces deux pages, comme les précédentes et les suivantes, ont été réglées à la 
pointe sèche, de façon à compter vingt-trois lignes d’écriture. Mais vingt-deux 
seulement ont été remplies au f. 60v, où la première ligne, destinée à accueillir 
une rubrique, est restée vide. Le texte débute donc sur l’initiale M du mot mirum, 
qui occupe approximativement une hauteur égale à trois lignes. D’où l’incipit 
reproduit, dans la notice de l’Aristoteles latinus, par G. Lacombe qui, d’autre 
part, présente l’opuscule comme anonyme 28. Au f. 63r, le même auteur a consi-
déré que le texte s’interrompait à la ligne dix-huit, dont la fin n’avait pas été 
remplie. En conséquence, il a traité comme une pièce à part et publié in extenso 
le distique élégiaque, qui occupe la totalité de la ligne dix-neuf : « Hic cubet ergo 
pater stephanus uenerabilis abba / Quem deus angelicis collocet ipse choris 29 ». 
Ces diverses options sont critiquables.
Il convient d’abord de noter que S doit avoir eu un modèle et n’est pas une 
copie d’auteur. Le scribe, qui a transcrit le texte et aussi, dans un module plus 
petit, les gloses interlinéaires et marginales, savait au départ ce qu’il devait repro-
duire ; son parchemin avait été réglé, dans le quart externe, de façon à recevoir 
une colonne plus étroite de gloses. Parmi celles-ci, du reste, il en est deux qui 
commentent des mots absents du texte, ce qui implique sans doute, au niveau 
de S, l’existence de micro-lacunes 30. Or, le copiste a transcrit au f. 60v, comme 
s’il s’agissait d’une glose, ce qui, dans son modèle, devait être un titre d’attente. 
Et parce qu’il avait du mal à déchiffrer ces quelques mots, en tout petit module, 
26 Sur ce dossier, on consultera G.-M. Oury, « Les Sept Dormants de Marmoutier. La vocation à 
la réclusion », Analecta Bollandiana, 99, 1981, p. 315-327.
27 Cf. PL 71, 1107AB, 1113D, 1115C (BHL 2329) ; Oury, « Les Sept Dormants », p. 317-318. 
L’auteur, qui date la légende latine conservée de la fin du xiie siècle, ne fait pas état de variations 
dans la liste des sept noms. Au xiiie s., ceux-ci furent repris à l’identique dans la Chronique d’Al-
béric de Trois-Fontaines (cf. MGH, Scriptores, t. 23, Hanovre, 1874, p. 685, 25-26).
28 Lacombe, Aristoteles latinus, p. 363, n° 266 (sous Cheltenham 2179).
29 Ibid. (avec la leçon cubat).
30 Cleros, dans la marge supérieure du f. 60v ; hyppos, dans la marge externe.
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sa transcription est demeurée approximative : « Domno luculento patri H. M. L. 
Alfskd(us) 31 aeterna(m) in xpo beatitudine(m) ». Il est clair que cette salutatio 
représente le début du texte primitif, et qu’elle aurait dû être rubriquée dans la 
ligne initiale restée vide. J’en veux pour preuve qu’elle aussi est accompagnée 
de diverses gloses, à propos notamment de ses trois premiers mots.
Une argumentation voisine vaut aussi pour la fin du texte, au f. 63r. Le distique 
mentionnant l’abbé Étienne, à la ligne dix-neuf, y est surmonté de gloses inter-
linéaires, comme les dix-huit lignes précédentes, tandis que les lignes vingt à 
vingt-trois en sont dépourvues, ainsi que la totalité des ff. 63v et 64. La rupture 
entre les lignes dix-neuf et vingt du f. 63r est d’ailleurs soulignée par un pied-de-
mouche. Au cas où ces observations sur la mise en page sembleraient fragiles, un 
autre argument, de type interne, paraît irréfutable ; à la ligne seize, une formule 
alambiquée : « le nom sculpté du dormeur » (« anaglifatum pausantis onoma ») 
annonce, selon toute apparence, le distique final, qui ressemble à une épitaphe 32. 
L’opuscule s’achève donc à la ligne dix-neuf derrière le mot choris, et non à la 
ligne précédente derrière aeuo 33. D’après la teneur de sa copie, dom Estiennot 
était parvenu à une conclusion identique.
Ce début et cette fin, une fois récupérés, montrent que l’opuscule appartenait 
au genre épistolaire, et révèlent l’existence de trois personnes : un auteur, nommé 
Alfskdus (? Alfledus chez dom Estiennot) ; un correspondant, anonyme ou dont 
le nom est masqué sous les abréviations H. M. L. ; enfin, un abbé Stephanus, 
apparemment défunt, dont on souhaite qu’il rejoigne le choeur des anges. 
Estiennot a confondu les deuxième et troisième personnages, mais sans justi-
fication, dans le sommaire qui introduit sa copie 34 : le lien entre l’abbé Étienne 
et les autres demeure en fait indéterminé. Quant à la salutatio, elle pose toutes 
sortes de problèmes. La seule donnée sûre y est la relation de paternité spiri-
tuelle entre le correspondant et l’auteur, impliquée par le datif patri 35. Parmi les 
éléments attendus, manquent et le nom du destinataire et un terme de modestie 
qualifiant le rédacteur, à moins que le second n’ait disparu par accident, comme 
le suggère une glose sur cleros/clericus, écrite au-dessus et non justifiée par la 
31 La lecture reste douteuse, et la lettre -k- pourrait n’être qu’une transcription maladroite de la 
syllabe -le- ; la séquence -fs- (qui est, elle, fort lisible) est sûrement fautive pour -ff-.
32 L’emploi du subjonctif cubet et de la conjonction ergo oblige à la prudence (voir le texte cité à 
hauteur de l’appel de note 29). Le distique s’apparente à une épitaphe, sans en être une stricto sensu. 
Le verbe cubo, -are, est d’ailleurs inhabituel dans les formules funéraires (voir cependant MGH, 
Poetae, t. 3, Berlin, 1896, p. 405). 
33 Et cela en dépit du blanc qui suit le mot aeuo, afin de mettre en valeur la teneur du distique.
34 « Alfledi monachi epistola ad Stephanum uenerabilem abbatem narrat quomodo syluam acces-
serit et incoluerit » (P, p. 130).
35 L’adjectif luculentus, inhabituel dans une adresse, relève souvent au Moyen Âge de la critique 
littéraire, selon la définition d’Isidore, Etym. X, 154 : « Luculentus, ab eo quod sit lingua clarus et 
sermone splendidus ». Son emploi suggère donc ici un lien supplémentaire de maître à disciple. 
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salutatio transmise 36. L’un ou l’autre élément, peut-être les deux, se dissimulent 
sous les abréviations H. M. L., qui peuvent être réparties et résolues de bien 
des manières. Selon l’usage courant, l’abréviation H. – isolée – représenterait 
l’initiale du nom du destinataire ; la difficulté tient ici au fait qu’elle est suivie de 
deux autres lettres. Si le copiste de S a peiné, comme je le crois, à déchiffrer un 
titre d’attente, son texte peut être à la fois lacunaire et corrompu, de sorte qu’il 
semble périlleux de chercher à développer ses abréviations ou à proposer des 
restitutions 37.
Le nom de l’auteur a été, semble-t-il, transcrit par le scribe sous la forme 
Alfskd(us). Estiennot a copié Alfledus ; j’ai conjecturé Alffledus, en interprétant 
la séquence -fs- comme un f géminé. Quelle que soit la graphie retenue, le terme 
est de consonance anglo-saxonne. Il fait toutefois difficulté. Certes, Ælfflæd est 
banal en Angleterre 38, mais il s’agit d’un nom féminin. Le seul exemple repéré 
de la forme masculine est la souscription par un Ælfledus minister d’une charte 
du roi Æthelstan, datée après correction de 934 39. Or cette charte existe en deux 
versions, l’une latine, l’autre anglaise, qui se distinguent notamment par la 
variante Ælfledus/Ælfredus 40. Elle n’est cependant conservée ni en original ni 
même dans un cartulaire : les éditeurs modernes sont contraints d’en emprunter 
le texte à un antiquaire du xviie siècle 41, ce qui contribue à rendre suspecte la 
forme en -fledus. La lettre Mirum oppido a donc été rédigée par un auteur dont 
le nom demeure incertain : la leçon transmise Alfskdus (?) pouvant être corrigée 
en Alffledus, ou plus radicalement en Alfredus, de façon à correspondre à un 
anthroponyme mieux attesté. Le nom Alfred, d’origine anglo-saxonne, est banal 
en Angleterre, mais l’on en trouve aussi des attestations dispersées sur le conti-
nent 42.
36 « Cleros grece, latine dicitur sors, inde clericus sortitus, quia in sortem dei uenit » (S, f. 60v, 
marge supérieure). Dans les adresses, des formules de modestie comme minimus (infimus) cleri-
corum sont assez courantes.
37 Si H. était un nom propre, M. et L. pourraient correspondre à monacho suivi d’un adjectif de 
lieu.
38 Cf. W. G. Searle, Onomasticon Anglo-Saxonicum. A List of Anglo-Saxon Proper Names 
from the Time of Beda to that of King John, Cambridge, 1897 (Hildesheim, 1969) ; J. Gerchow, Die 
Gedenküberlieferung der Angelsachsen, Berlin - New York, 1988 ; P. H. Reaney, A Dictionary of 
English Surnames, Oxford, 31997, etc.
39 P. H. Sawyer, Anglo-Saxon Charters. An Annotated List and Bibliography, London, 1968, 
n° 391 (une version électronique de l’ouvrage est consultable sur le site : www.anglo-saxons.net).
40 J. M. Kemble, Codex diplomaticus aevi saxonici, t. 2, Londres, 1840, p. 211-213, n° 375, 
charte en latin (« Ego Ælfledus minister domini regis consensi et subscripsi ») ; t. 5, Londres, 1847, 
p. 235-237, n° 1119, charte en anglais (var. Ælfredus). Sur le site www.anglo-saxons.net, on peut 
consulter les deux versions du texte, partout avec la leçon Alfledus.
41 W. Dugdale, Monasticon Anglicanum, t. 1, [Londres, 1655], p. 195 et 196 (avec Alfledus, 
dans les deux versions).
42 Par exemple à Tours, où un Alfredus monachus sancti Iuliani a rédigé et souscrit une charte en 
967 (Tours, Archives départementales d’Indre-et-Loire, H 461 ; Paris, École nationale des Chartes, 
Fac-similé NF 269). Je dois la connaissance de ce texte à l’amitié de Marie-Clotilde Hubert.
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Le rédacteur, que j’appellerai par convention Alffledus, se confond-il avec le 
glossateur ? Étant donné le thème et le style – spécialement obscur – de l’opus-
cule, celui-ci a peu de chances d’avoir beaucoup circulé. S’il s’agit d’un exer-
cice soumis au jugement d’un maître, l’hypothèse d’un morceau commenté par 
son propre auteur devient probable 43. Mais il serait possible de faire valoir, en 
sens inverse, que S n’est pas l’original et que telle ou telle glose répond mal à 
la signification réelle du texte 44. La lettre, du fait de son obscurité, pourrait à la 
rigueur avoir été annotée dans un second temps, afin d’entraîner des élèves à 
l’explication lexicale. Même si cette solution semble moins probable, la réponse 
à la question posée ne peut être qu’incertaine.
3. Thématique et genre littéraire
Il existe divers types de lettres. Celle qu’on va lire n’est pas destinée à trans-
mettre des nouvelles à un correspondant lointain. Par sa thématique générale : 
incompétence du rédacteur face à la tâche que le destinataire lui a confiée, 
désir de lutter contre l’oubli qui affecte les choses humaines, elle participe à la 
topique des prologues. Mais si cette lettre correspond à un discours préfaciel, 
où se trouve alors l’ouvrage ainsi introduit ? Aurait-il été disjoint du prologue ? 
L’hypothèse, sans être exclue, est peu probable, car aucun sujet n’est vraiment 
annoncé dans le texte transmis. Le seul indice en sa faveur serait une glose 
marginale, à vrai dire assez obscure, qui porte sur un passage-clef de la lettre. 
L’auteur y signale que le destinataire lui a commandé « de pénétrer dans une 
antique forêt » (« ire in siluam… antiquam »). On reconnaît là une allusion à un 
passage de l’Énéide (VI, 179), qui précède la découverte du rameau d’or et la 
descente aux Enfers. L’expression virgilienne : « Itur in antiquam siluam » était 
d’ailleurs devenue, chez les grammairiens, un exemple récurrent qui permettait 
tour à tour de commenter les passifs impersonnels et les compléments de lieu à 
l’accusatif 45. Or une glose marginale explique ici : « Il appelle antique forêt la 
matière chargée d’ans de la présente histoire, c’est-à-dire celle du saint 46 ». En 
latin, les deux derniers mots, s’ils ne sont pas corrompus, paraissent impliquer 
une Vie de saint destinée à venir ensuite.
Pourtant, si l’on retenait cette hypothèse, la présence en finale du distique 
sur Étienne deviendrait inexplicable. Or, comme on l’a vu plus haut, celui-ci est 
évoqué – non dans une glose marginale, mais dans la phrase précédente – par 
43 Les cas analogues ne manquent pas : parmi les plus fameux, citons Abbon de Saint-Germain, 
Bella Parisiacae urbis ; Lios monocus, Libellulus sacerdotalis, ou les Gesta Berengarii (MGH, 
Poetae, t. 4, Berlin, 1899, p. 77-121, 278-295 et 355-401).
44 Par exemple, « canistrum : uas in quo ordiuntur telae » (S, f. 60v, l’une des deux gloses copiées 
dans la marge intérieure).
45 Il est facile de le vérifier en consultant l’édition numérisée du Corpus grammaticorum lati-
norum sur le site http ://kaali.linguist.jussieu.fr/CGL.
46 « Antiquam siluam uocat annosam materiam huius historiae, sancti uidelicet » (S, f. 60v).
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les termes : « anaglifatum pausantis onoma ». Et le verbe cubet de l’hexamètre 
est expliqué en interligne par le subjonctif pauset, qui fait écho au participe 
pausantis. Cela suggère une autre solution. L’ouvrage requis par le comman-
ditaire serait le distique en forme d’épitaphe, et l’auteur aurait voulu produire, 
avec humour, un contraste entre un prologue développé et en style recherché, et 
une œuvre volontairement banale et prosaïque, limitée à deux vers. L’idée est 
amusante, mais probablement anachronique.
Une troisième hypothèse, sans doute la moins invraisemblable, consisterait 
à voir dans l’opuscule tel qu’il s’est transmis un ouvrage complet, un jeu d’es-
prit dans la tradition des lettres-énigmes 47. Jorge Luis Borges a publié jadis une 
Préface à ses préfaces 48, où il caressait l’idée de rédiger un recueil de prologues 
fictifs. D’une certaine façon, la lettre Mirum oppido serait un prologue fictif, un 
exercice scolaire d’entraînement à la topique et au style recherché en manière 
de prologue, destiné ou bien à donner un échantillon de savoir-faire ou à exercer 
la sagacité des lecteurs 49. Le rédacteur se serait plu à y mêler plusieurs thèmes : 
son incompétence, à l’aide de métaphores équestres ou militaires ; sa crainte 
devant une forêt profonde, c’est-à-dire face à la complexité de la science et à 
l’acte d’écrire ; l’éloge du commanditaire qui a permis la maturation des fruits 
du savoir ; le locus amoenus, avec ses chants et ses sources, qu’atteint finale-
ment le disciple zélé ; la victoire de l’écrit sur le temps, même en l’absence de 
bronze 50.
Quelle que soit la solution privilégiée, l’arrière-plan scolaire ne fait aucun 
doute, notamment dans la reprise du thème virgilien de l’antique forêt. Dans 
l’Antiquité, l’acte d’écrire était évoqué métaphoriquement par la cueillette de 
fleurs champêtres ou par une navigation périlleuse au milieu des récifs 51. La 
forêt fit son entrée dans la topique de deux façons : en exégèse, sous l’impulsion 
47 Dont plusieurs exemples nous sont parvenus, notamment chez Alcuin (Epist. 176 et 181, etc.). 
Le genre de l’énigme connut un succès tout spécial dans le monde anglo-saxon : cf.  A. Orchard, 
« Enigma Variations : The Anglo-Saxon Riddle-Tradition », dans K.O. O’Keeffe, A. Orchard, 
Latin Learning and English Lore : Studies in Anglo-Saxon Literature for Michael Lapidge, Toronto, 
2005 (Toronto Old English Studies), p. 284-304. 
48 Prólogos con un prólogo de prólogos, Buenos Aires, 1975.
49 Cette qualité, au moyen de l’adverbe sagaciter, est explicitement attribuée au correspondant. 
L’idée n’est pas étrangère à certains maîtres médiévaux : au viie s., Virgilius Maro affirmait ainsi 
pratiquer la scinderatio fonorum (c’est-à-dire jouer avec la forme des mots, en déplaçant lettres et 
syllabes), « ut sagacitatem discentium nostrorum in inquirendis atque inueniendis his quae obscura 
sunt adprobemus » (Epitoma 10, éd. B. Löfstedt, Virgilius Maro grammaticus, Opera omnia, 
Munich-Leipzig, 2003. p. 213, 5-7).
50 « Deficiente aere », dans un contexte où figure l’ablatif « piramide ». L’auteur, à mon avis, 
fait allusion aux vers fameux d’Horace : « Exegi monumentum perennius aere / regalique situ pyra-
midum altius… » (Od. III, 30, 1-5), en songeant aussi peut-être à la reprise de Jérôme : « Exegi 
monumentum aere perennius, quod nulla destruere possit uetustas. Incidi elogium sepulchro tuo… » 
(Epist. 108, 33). 
51 Cf. T. Janson, Latin Prose Prefaces. Studies in Literary Conventions, Stockholm, 1964 
(Studia latina Stockholmiensia, 13), p. 80-83, 146-147, 152-153.
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d’Origène et d’Augustin 52 ; en grammaire, dans le commentaire de Sergius à 
Donat 53. Le thème prit une certaine extension chez Aldhelm († 709) 54. Mais 
Boniface († 754) fut le premier, semble-t-il, à associer les fruits aux fleurs dans 
le prologue de son Ars grammatica 55 :
La tâche que tu m’as imposée c’est de pénétrer dans l’enchevêtrement de l’antique 
forêt des grammairiens, afin d’y cueillir pour toi des fruits variés des meilleures 
espèces et une variété de fleurs odoriférantes, que l’on trouve épars çà et là dans les 
bocages des grammairiens.
Il est possible qu’Alffledus ait eu sous les yeux ce texte ou une préface 
analogue 56. Son apport personnel a consisté à détailler l’état des fruits (tombés à 
terre ou encore dans l’arbre) et leurs degrés de maturité, et à réserver les roses et 
les lis pour la description du bosquet des muses, un locus amoenus apparemment 
caché au cœur de la forêt 57 et défini comme « sacrum religionis nemus ». Sous 
un voile allégorique – de nouveau (denuo) jaillit une source pure –, l’auteur veut 
suggérer la renaissance, due à la personne du destinataire, d’un enseignement 
de haut niveau, renaissance illustrée par l’opuscule Mirum oppido lui-même, en 
dépit de l’incompétence affectée par le disciple.
D’autres traits également renvoient au monde des écoles. Comme le style et 
le vocabulaire du texte seront commentés plus loin, il suffira ici de noter briè-
52 Voir, à titre d’exemple, Orig., Hom. in Num. 17, 4 ; Hom. in Ez. 4, 1 (« latissimam scripturae 
siluam ») ; Ambroise, De spiritu sancto II, 10, 108 ; Tyconius, Liber regularum, prol. (« prophe-
tiae immensam siluam ») ; Aug., Conf. 11, 2, 3 ; Doct. christ. 3, 30, 43 (citation de Tyconius), etc. 
Augustin qualifie la forêt à l’aide des adjectifs inexplicabilis et incomprehensibilis.
53 « Hic uero huius artis peritus ab ipsis partibus orationis docendi sumpsit exordium, ne rudis 
adhuc studentium sensus tamquam inmensae siluae perplexitatem ingrediens uersutias callidi 
sermonis perhorresceret » (Corpus Grammaticorum Latinorum, t.  4, Leipzig, 1864, p.  486, 5-6) ; 
voir aussi Augustin, De ordine 2, 17, 45 (« uelut rerum immensa quaedam silua »).
54 De metris et enigmatibus ac pedum regulis 8 : « Neque enim in tam densa totius latinitatis 
silua et nemorosis sillabarum saltibus, ubi de singulis uerborum radicibus multiplices regularum 
ramusculos pululasse antiqua ueterum traditio declarat, rudibus facile negotium deprehenditur », 
éd. R. Ehwald, MGH, Auct. Ant., t. 15, Berlin, 1919, p. 78, 4-7.
55 « Onus inposuisse, id est ut antiquam perplexae siluam densitatis grammaticorum ingrederer 
ad colligendum tibi diuersorum optima quaeque genera pomorum et uariorum odoramenta florum 
diffusa, quae passim dispersa per saltum grammaticorum inueniuntur », éd. G. J. Gebauer, B. Löfs-
tedt, CCSL 133B, Turnhout, 1980, p. 9, 16-20 (CPL 1564b).
56 Les textes les plus proches me semblent ceux de Boniface et d’Alffledus. La topique de la 
forêt inextricable a été commentée par L. Munzi, « Testi grammaticali e renovatio studiorum caro-
lingia », chez M. De Nonno, P. De Paolis, L. Holtz, Manuscripts and Tradition of Grammatical 
Texts from Antiquity to the Renaissance, Cassino, 2000, t. 1, p. 351-388, spéc. p. 351-353 ; voir aussi 
Ermenrich d’Ellwangen, Lettre à Grimald, éd. M. Goullet, Paris, 2008 (Sources d’histoire médié-
vale publiées par l’IRHT, 37), p. 74, 106 et 199-200.
57 Trouvaille qui connaîtra ensuite un grand succès dans les littératures vernaculaires : voir 
E. R. Curtius, La littérature européenne et le moyen âge latin, Paris, 1956, p. 226-247. Sous l’in-
fluence de la matière de Bretagne, certains prologues mentionnent nommément la forêt de Brocé-
liande : cf. U. Mölk, Französische Literarästhetik des 12. und 13. Jahrhunderts. Prologe – Excurse 
– Epiloge, Tübingen, 1969, p. 84 n° 69 et 100 n° 78.
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vement quelques détails. L’Ars maior de Donat donnait comme exemple de 
noms masculins en -a : « Fenestella scriptor 58 ». Durant le haut Moyen Âge, 
cet écrivain restait connu à travers quelques citations, mais ses œuvres avaient 
disparu. À partir du ixe s., chez des grammairiens d’origine insulaire, se diffusa 
une théorie selon laquelle, par antonomase, le nom propre Fenestella signifiait 
aussi scriptor. Voici, par exemple, à ce sujet les enseignements de Murethac et 
de Sedulius Scottus :
In tantum uiguit ille Fenestella in scribendo, ut proprium ei ueniret, quatenus diceretur 
aliquis ‘bonus Fenestella est iste’, pro eo quod est ‘bonus scriptor’, et non solum ipse 
hoc sibi euindicauit, sed et alii periti scriptores ‘Fenestellae’ sunt ob hanc causam 
appellati 59. – In tantum autem iste Fenestella uiguit in scribendo, ut pro arte illius 
proprium nomen eius poneretur, quatenus, dum aliquis bonum uoluisset ostendere 
scriptorem, diceret ‘iste bonus Fenestella est’, pro eo quod est ‘bonus scriptor’ 60.
Cette doctrine, évidemment erronée, est passée ensuite dans quelques glos-
saires 61 ; elle était connue d’Alffledus – comme aussi du glossateur, si ce dernier 
est à distinguer de l’auteur 62.
Un autre lien avec la science insulaire est fourni par une glose marginale dont 
voici la teneur 63 :
Pater dicitur a patrando, id est a perficiendo. Patrare enim dicimus perficere. Vnde 
dicitur in Genesi : Opus quod patrarat i. perfecerat. Sed deus omnipotens deus pater 
a pantachyr i. omnia seruans. Nam cuncta celestia atque terrestria sua pietate seruat 
ne pereant.
Un parallèle très étroit se lit deux fois chez Sedulius 64, qui affirme, dans l’un des 
cas, reproduire une affirmation de Jean Scot :
Pater a patrando dicitur, ut quidam uolunt, quia patrare est proprie rem ueneriam perfi-
cere… Sed melius sentimus dictum esse, ut Iohannes dicit, a greco quod est pantachir, 
id est ‘omnia seruans’, quia reseruat omnem posteritatem generis suis — Pater dicitur 
a patrando siue a greco quod est pantachir, id est ‘omnia seruans’, quia omnem seruat 
posteritatem.
58 Éd. L. Holtz, Donat et la tradition de l’enseignement grammatical, Paris, 1981, p. 620, 2-3 
(Ars maior, II, 5).
59 Murethac (Muridac), In Donati artem maiorem, 2 : éd. L. Holtz, CCCM 40, Turnhout, 1977, 
p. 82. 
60 Sedulius, In Donati artem maiorem, 2 : éd. B. Löfstedt, CCCM 40B, Turnhout, 1977, p. 118. 
La même affirmation se lit dans l’Ars Laureshamensis : éd. B. Löfstedt, CCCM 40A, Turnhout, 
1977, p. 35 ; et, avec d’autres mots, chez Remi d’Auxerre : éd. H. Hagen, dans Anecdota Helvetica, 
Leipzig, 1870 (Grammatici Latini. Supplementum), p. 236, 25-26.
61 Corpus Glossariorum Latinorum (= CGL), t. 1, Leipzig-Berlin, 1923, p. 161 n. 1 et 300.
62 Cf. S, f. 63 ; infra l. 30 : fenestellae inopia, et la glose interlinéaire : id est scriptoris.
63 Cf. S, f. 60v.
64 Sedulius, In Donati artem maiorem, 2 : éd. B. Löfstedt, CCCM 40B, p. 95, 67-71 et 296, 
95-97 ; doctrine analogue chez Remi d’Auxerre, In artem Donati minorem commentum : éd. W. Fox, 
Leipzig, 1902, p. 80, 21 - 81, 3, où l’éditeur a rectifié arbitrairement pant(h)achir en παντηρός.
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En fait, l’étymologie de Jean Scot est différente 65, mais elle a été déformée par 
ses épigones, ce qui donne encore plus de poids au parallèle entre Sedulius et la 
glose de l’opuscule 66.
En bon élève, qui veut faire honneur à l’enseignement de son maître, Alffledus 
fait un étalage parfois indiscret de ses connaissances, en employant des termes 
techniques comme limma et diesis, hemiolius et epogdous, qui sont tous définis 
chez Martianus Capella et ses commentateurs 67, ou encore chez Macrobe, dans 
le Commentaire au Songe de Scipion 68. Des mots rarissimes comme lymphaseus, 
polose, uerose sont eux directement tirés des Noces de Philologie et Mercure 69. 
La lettre et ses gloses reflètent donc les intérêts et préoccupations d’un milieu 
scolaire, où des maîtres d’origine insulaire exerçaient une certaine influence.
4. Édition et traduction de l’opuscule
Sigles des témoins
S = Philadelphia, University of Pennsylvania, Schoenberg Center for Elec-
tronic Text & Image, ljs 101, ff. 60v + 63, première moitié du xie s.
P = Paris, BnF, lat. 12771, pp. 130-132, a. 1679, « ex ms. cod. Montis Maioris 
Arelatensis » (transcription intégrale de la lettre et de l’épitaphe, partielle des 
gloses marginales et interlinéaires).
65 Expositiones in ierarchiam coelestem, I, 1 : « In utraque lingua, greca uidelicet latinaque, 
Pater uocatur ; et grece quidem componitur ΠΑΤΗΡ, hoc est ΠΑΝΤΑ ΤΗΡΩΝ, omnia seruans » : 
éd. J. Barbet, CCCM 31, Turnhout, 1975, p. 5, 173-175.
66 Notons que là où Sedulius précisait : « Patrare est proprie rem ueneriam perficere », Remi et le 
glossateur se contentent de dire respectivement « Pater secundum quosdam a patrando i. perficiendo 
nomen accepit » (éd. Fox, p. 80, 21) et « Patrare enim dicimus perficere », ce qui n’éclaire guère le 
lien avec pater. Cette censure discrète s’explique assez bien si les gloses de Mirum oppido sont nées 
dans un cadre scolaire ou destinées à des écoliers.
67 Les commentaires carolingiens de Martianus Capella restent l’objet de discussions. Le 
meilleur exposé à leur sujet est désormais celui de M. Teeuwen, Harmony and the Music of the 
Spheres. The Ars Musica in Ninth-Century Commentaries on Martianus Capella, Leyde-Boston-
Cologne, 2002 (Mittellateinische Studien und Texte, 30), p. 27-56, dont j’adopte la terminologie (le 
commentaire appelé ci-dessous ‘anonyme’ est celui qui fut naguère attribué tour à tour à Dunchad 
et à Martin de Laon).
68 Sauf hemiolius, ils appartiennent aussi au lexique de Chalcidius dans le Commentaire du Timée.
69 Plus précisément des manuscrits, d’où ces termes sont passés dans les éditions anciennes. 
Mais J. Willis, dans la collection Teubner en 1983, a préféré imprimer polos en I, 37 (au lieu de 
polose), uirosae en IV, 332 (pour uerosae) et a placé une croix devant la leçon lympha seum en VI, 
569. En dehors des commentateurs de Martianus Capella, je n’ai repéré aucun emploi de lympha-
seus. L’adverbe polose est attesté dans des glossaires (CGL V, 608, 24), et chez Lantfred, Miracula 
S. Swithuni, 35 : éd. M. Lapidge, The Cult of St Swithun, Oxford, 2003 (Winchester Studies, 4/2), 
p. 326 et n. 286 (où le lien est fait avec Martianus Capella) ; polose comme uerose seront plus tard 
enregistrés dans le dictionnaire d’Osbern de Gloucester, toujours d’après Martianus Capella : voir 
l’édition de F. Bertini, V. Ussani et al., Osberno, Derivazioni, Spolète, 1996, t. 2, p. 515 et 565 
(polose), p. 722 et 749 (uirose).
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Critères éditoriaux
– Les graphies de S ont été respectées. La seule exception est que les e ou & 
cédillés ont été transcrits ae, aet, sans être distingués des rares cas où la diph-
tongue æ était préservée.
– À l’intérieur du texte proprement dit, la linéation de S est rappelée par des 
barres obliques et une numérotation de cinq en cinq en exposant gras. Ensuite 
sont reproduites les gloses, où les renvois sont faits à cette division en lignes.
– Sauf avis contraire, les gloses marginales se lisent dans les marges externes. 
Elles y sont, en règle générale, précédées d’un signe de renvoi, également noté 
par le scribe en interligne. Le terme, sur lequel l’attention était ainsi attirée, a été 
imprimé ci-dessous entre crochets. Toutefois, deux gloses, portant sur les termes 
domno et Christo du salut initial, sont dépourvues de telles marques. Deux 
autres, aujourd’hui sans signe de renvoi ni justification interne (cleros/clericus et 
hyppos/ephypia), commentaient sans doute des passages devenus lacunaires.
– En ce qui concerne la ponctuation, je me suis inspiré du témoignage de S, 
mais sans tronquer les périodes, contrairement au copiste médiéval.
– Les appels sous forme de lettres renvoient à l’apparat critique. Comme P est 
une copie de S, ses leçons, sans valeur propre, n’ont été citées qu’à titre excep-
tionnel. Pour des raisons de lisibilité et de mise en pages, les notes ordinaires, 
appelées par des chiffres en exposant maigre, accompagnent non le texte latin de 
la lettre, mais sa traduction française ou les gloses marginales et interlinéaires.
Lettre et distique
Domno luculento patri H. M. L. Alffledusa aeternam in Christo beatitudinem. /
Mirum oppido mihi uidetur, uenerabilis pater, me cur homunculum humil- 
/-limo conantem haerere mannulo, huiusque armorum militiae expertem, 
nec sa-/-tis idoneum fulgentia procerae expeditionis sequi castra, quippe cum 
adhuc  /5 esse uideorb rudis testa, nec bene crepitantibus flammis decocta, 
atque ignarum tenta / cornipedis cambitri habena epicos girare thiasos, necne 
et ignauum eneruati uiua-/-citate lacerti saliua spumantia equina uiritim frena 
temperare sonipedis la-/-tos currentis per campos, cum tua prudentia sagaciter 
sollers suapte dinami quempiam diiudicat, / ac uerose deprehendit quis faceta 
leporis urbanitate cluit necne, tua iussio sue imperiosa /10 rationis callida indus-
tria quam tuae gratia beniuolentiae, cui post deum prorsus fere cuncta de-/-beo, 
preterire nequeo, ire in siluam cillentis sperae agili rotatione antiquam compulit. 
Quam / quidem ut in primo latitantis intuitu oculi uigore creui, tremulo horrore ac 
situ / loci solitario timide uerens obstupui. Sum equidem conatus magno uirium 
nisu / alio inde debilem retorquere pedem, quoniam necdum cilleniis canistrum 
frutectis polite texu-/15-eram, in quo rosea triuiatim poma quiac iacebant sub sua 
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quaeque arbore strata colli-/-gerem. Partim uero etiam nunc in suis pendebant 
ramis, et clamdestina sub suis operta / foliis, presertim lare ignicomi aethereo 
phebid fouebantur ; partim uidelicet mirabili / naturae modo decusato uenuste 
circumsepta flore uernaliter gliscebant. Alia autem lati-/-tabant prestolantia 
futuri turgidationem ueris ac crescentia polose dono aurae spi-/20-rantis diuine. 
Nam appropians porta animae quietem nescientis quandam colurnum / uidebar 
fructuosam non adeo proceram uidere iuxta quoddam phanum radicitus stantem 
sitamque / in aquilonis parte, quae poma ut ceterae sub se uulgo strata habebat.
Ilico uidens accessi. /Ad me illam haud facili tactu reflexi, ac fructus ex propriis 
enucleare thecis auide /f. 63/ pro possibilitatis qualitate incoepi. Deinde quoque 
posteris nascentes prout creuerint carpendos /25 suo quoque studio concessi. 
Iam re autem uera supradictarum poma arborum magna ex parte / ambesa corui-
norum rostri uoracitate auidi, ac uentris foeda ingluuie uolucrum intu-/-erentur 
fore, ni tua urgens prouida cautela eas arte diuina expellens fugaret, ac aureae / 
adamantinis aeternaliter nexae institis memoriae commendaret, quae pretermissa 
intellexerat, / uel preteritorum ignorantia uel fuerant oblita eorum neglegentia, 
uel etiam quo magis mortalis mundus /30 uergitur fenestellae inopia. Sane in hoc 
sacro religionis nemore dulcis thalia lirans con-/-centi atque succenti fauoraliter 
concinit limate atque diesi. Hic nempe sopor carpitur / suauis, siluicolas hemioliis, 
necne epogdois, leniter et ydraulice demulcens. Irriguus / denuo puri fons gurgitis, 
geniali bulliens scaturigine, haustum huic meratum semper uiren-/-ti propinans 
indeficientis pollucibiliter limphae, satagit. Nullo certe agitante nimbosam /35 
flamine hiemem eius limphasea <none> defluent folia, sed ei temporis prouentus 
omnino prospera-/-bitur in melius. Hic uero cum auratis fulcrum tholis ligneisque 
cedrinis carie scobente / ceterorum uiscera lignorum carentibus, fulcitur lilio ac 
roseo flore. Agalma uocis intellectus / rem significantis, lentius bitumine, tena-
tius pice, deficiente aere, adhaerebit cartae. / Itaque in thori huius sponda, anagli-
fatum pausantis onoma, fortius piramide, durabilius /40 mausoleis uastorum magnis 
procerum quadris constructis, perseuerans nulla temporum uetustate / in hoc 
mortali, dei opitulante subsidio, delebitur aeuo. /
Hic cubet ergo pater Stephanus uenerabilis abba,
Quem deus angelicis collocet ipse choris.
a alffledus scripsi : alfskdus S ut uidetur alfledus P — b uideor scripsi : uidior S uideo 
P — c quia SP lege quae — d phebi scripsi : spebi S phoebi P — e non addidi dubitanter
Essai de traduction
À son père d’une brillante éloquence, {à dom H. m(oine) de L. [?]}, Alfred 
souhaite la béatitude éternelle en Christ.
Une chose me semble fort étonnante, vénérable père. Je ne suis qu’un petit 
homme cherchant à se maintenir sur une humble mule, étranger au métier des 
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armes, incapable de suivre les campements étincelants d’une expédition loin-
taine, car je me crois encore une poterie nouvelle 70, trop peu cuite sous le crépi-
tement des flammes ; je suis incapable d’effectuer des voltes parfaites en tendant 
les rênes d’une souple monture, et mon bras sans force ne sait comment, par un 
mors couvert d’une salive écumeuse, modérer virilement un coursier à travers 
les vastes plaines. Et pourtant, alors que ta sagesse experte, avec talent et saga-
cité, est en mesure de juger n’importe qui et de discerner à coup sûr si l’on 
possède ou non le charme d’un esprit disert, un ordre impérieux que je ne puis 
transgresser si je veux conserver ta bienveillance, à laquelle je dois presque tout, 
les dons de Dieu mis à part 71, un ordre fondé sur le savoir ingénieux de la raison 
m’a forcé à pénétrer, grâce au mouvement de roues rapides, dans une antique 
forêt 72. Lorsque j’ai vu celle-ci dans sa splendeur, au premier regard d’un œil 
fuyant, je me suis figé de crainte, tremblant d’horreur face à la solitude du lieu. 
Et j’ai tenté, dans un grand effort, de tourner mes faibles pas d’un autre côté, 
parce que je n’avais pas encore tressé, avec les rameaux de Mercure 73 et selon les 
règles de l’art, le panier où j’aurais pu ramasser les fruits rouges qui couvraient 
partout le sol, chaque espèce sous son arbre. D’autres fruits pendaient encore 
aux branches et, dissimulés sous le feuillage, se nourrissaient surtout au foyer 
céleste de Phébus à la chevelure de feu ; d’autres, comme il arrive au printemps, 
enclos dans l’ornement gracieux des fleurs selon le cours admirable de la nature, 
commençaient à grossir. D’autres enfin étaient cachés et attendaient le printemps 
qui les ferait gonfler, nés du ciel par le don divin d’un souffle de brise. Comme je 
m’approchais, par une porte de l’âme ignorant le repos 74, il me semblait voir un 
arbuste fruitier, un coudrier peu élancé, solidement planté près d’un temple du 
côté de l’aquilon, qui, comme les autres arbres, avait sous lui un tapis de fruits. 
Dès que je le vis, j’allai à lui. Je le courbai vers moi non sans peine et je me mis, 
avec convoitise et dans la mesure de mes moyens, à extraire ses fruits de leurs 
enveloppes, en laissant à mes successeurs la tâche de cueillir eux-mêmes les 
fruits immatures, à mesure qu’ils grossiraient. À la vérité, on aurait vu les fruits 
de tous ces arbres becquetés plus qu’à demi par l’avidité vorace des corbeaux 
ou souillés de fientes, si ta prévoyance industrieuse et ferme, avec un art divin, 
n’avait chassé et mis en fuite la gent ailée, si elle n’avait confié au trésor de la 
mémoire, en le nouant pour l’éternité avec des liens d’acier, tout ce dont elle 
70 Rudis testa, emprunt à Jérôme, Epist. 107, 4, qui s’inspirait lui-même d’un passage d’Horace.
71 Une expression voisine : « cui omnia post deum debeo » se lit chez un prédicateur du xe siècle, 
Tétère de Nevers, éd. R. B. C. Huygens, Serta mediaevalia, Turnhout, 2001 (CCCM 171), p. 74, 7. 
Cela suggère l’existence d’une source commune, de type liturgique.
72 Cf. Virg., Aen. VI, 179 (commenté en introduction).
73 Ou plus exactement ‘du Cyllénien’, épithète de Mercure, né en Arcadie sur le mont Cyllène. 
Celle-ci est fréquente en poésie classique et chez Martianus Capella. 
74 Par périphrase, les portes de l’âme désignent les sens, comme l’explique un auteur bénédictin 
du xiie s., Godefridus d’Admont, Hom. 83 : « Portae animae nostrae sensus eius sunt » (PL 174, 
1049A).
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avait constaté l’omission, tout ce qui était oublié du fait de l’ignorance ou de la 
négligence des générations passées ou encore, ce qui marque le plus le déclin 
d’un monde mortel, par suite du manque d’écrivain. Vraiment, dans ce bois sacré 
de la religion, la douce Thalie 75 chante noblement, tout en jouant de la lyre, 
avec l’accompagnement discret d’autres harmonies par demi et quart de ton. 
Ici, assurément, les habitants de la forêt sont emportés dans un sommeil suave, 
qui les caresse doucement, au son de l’orgue et d’accords subtils 76. À nouveau, 
une source abondante d’eau pure, jaillissant d’un bouillonnement joyeux, à ce 
bosquet toujours vert offre à boire généreusement la gorgée cristalline d’une 
onde intarissable. Sûrement, comme nul souffle de vent n’y porte les nuages de 
l’hiver, ses feuilles vertes ne tomberont pas 77, mais le cours du temps y sera sans 
cesse plus prospère. Là, un lit de cèdre aux ornements dorés, fait d’une essence 
protégée des vers qui minent tout autre bois, est étayé de lis et de roses. L’image 
de la parole qui exprime la réalité de la pensée, d’une façon plus attachante que 
le bitume, plus collante que la poix 78, sera fixée à un écrit, en absence de bronze. 
C’est pourquoi sur un montant de ce lit, le nom sculpté du dormeur subsistera 
plus solidement qu’une pyramide 79, plus durablement que les mausolées des 
grands princes aux énormes blocs carrés, et dans ce siècle mortel, avec l’aide de 
Dieu, il ne sera pas détruit par le vieillissement des temps.
75 Ici, Thalie ne semble pas désigner la muse de la comédie, mais une muse de façon géné-
rique, comme chez Horace, Od. IV, 6, 25. Le choix de ce nom pourrait aussi s’expliquer d’autres 
manières. Le passage entier paraît en relation avec la description du bois d’Apollon dans le De 
nuptiis Philologiae et Mercurii, I, 11-12 et passim. Or, chez Martianus Capella, Thalie reste seule 
en arrière : « Sola uero, quod uector eius cycnus impatiens oneris atque etiam subuolandi alumna 
stagna petierat, Thalia derelicta in ipso florentis campi ubere residebat » (I, 28). Les étymologies qui 
circulaient au Moyen Âge central pourraient également avoir amené ce choix : « Thalia uirilis (lege 
uiridis ?), florida » : cf. Jean Scot, chez É. Jeauneau, Quatre thèmes Érigéniens, Montréal-Paris, 
1978, p. 141, 13. — « Thalia interpretatur capacitas, et dicitur quasi tithonlia, i. ponens germina. 
Ergo post meditandi instationem percipitur fructus, i. germen » : cf. E. Miller, « Glossaire grec-
latin de la Bibliothèque de Laon », Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque Nationale, 
t. 29/2, Paris, 1880, p. 201 (cf. p. 191 et 202).
76 Solution désespérée pour rendre les ablatifs hemioliis et epogdois. Epogdous signifie « qui 
est dans un rapport de neuf à huit » ; hemiolius est l’équivalent grec de sesquialter, « qui est dans 
un rapport de trois à deux ». Les deux adjectifs sont ici substantivés et employés avec une valeur 
musicale, comme dans un échange polémique d’origine insulaire entre un élève et son maître gallois, 
l’Altercatio magistri et discipuli, v. 80 : « Dic quid epogdous atque emiolius ast epytritus », éd. 
M. Lapidge, « Three Latin Poems from Aethelwold’s School at Winchester », Anglo-Saxon England, 
1, 1972, p. 85-137, spéc. p. 116 ; reproduit dans Id., Anglo-Latin Literature 900-1066, Londres - Rio 
Grande, 1993, p. 225-277, spéc. p. 256. Cet hexamètre est mis dans la bouche de l’élève, qui accuse 
son maître d’ignorance en musique.
77 Ou, si l’on refuse d’insérer une négation : « ses feuilles descendront doucement en restant 
vertes » ; mais il devient alors malaisé d’expliquer la conjonction sed qui suit.
78 L’auteur s’amuse à dédoubler la formule de Virgile, Georg. IV, 41 : « pice lentius ». 
79 Cf. Horace, Od. III, 30, 1-5 (commenté n. 50).
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Qu’ici repose Étienne, père et abbé vénérable 80,
et que Dieu même l’associe aux chœurs des anges.
Gloses interlinéaires
2 oppido 81 : i(d est) ualde — uenerabilis : i. ueneratione dignus — homun-
culum : homunculus diminutiuum est hominis
3 haerere : i. copulare
4 idoneum : i. aptum conuenientem — procerae : i. longe
6 cornipedis 82 : cornipes dicitur equus — habena : habena est retinaculum 
freni — girare : i. circumflectere — thiasos 83 : i. saltationes — necne 84 : uerum 
etiam — ignauum : inscium — eneruati : sine neruis i. sine uiribus — uiuacitate : 
i. ingenio
7 lacerti : pars est brachii — uiritim 85 : fortiter — sonipedis 86 : i. equi — latos : 
amplos
8 sagaciter : ingeniose — sollers : prudens — suapte : propria — dinami 87 : 
naturali potentia — quempiam : i. unumquemque — diiudicat : i. discernit
80 Les termes Venerabilis abba sont ici traités comme des nominatifs, mais il pourrait, à l’ex-
trême rigueur, s’agir de vocatifs. La traduction deviendrait alors : « Vénérable abbé, que mon Père 
Étienne repose ici… ». Rappelons que la conjonction ergo et le subjonctif cubet empêchent de tenir 
le distique pour une simple épitaphe.
81 Adverbe archaïque, devenu désuet à l’époque impériale, mais fréquent dans les glos-
saires ; attesté chez Aldhelm et Bède, selon le Dictionary of Medieval Latin from British Sources 
(= DMLBS), et glosé, comme ici, par Jean Scot, Glossae diuinae historiae, 14 (éd. J. J. Contreni, 
P. P. Ó Néill, Florence, 1997 [Millennio Medievale 1. Testi 1], p. 92).
82 Équivalent poétique d’equus, à rapprocher de sonipes (l. 7). Les deux termes sont virgi-
liens et figurent dans les glossaires. En prose, l’un et l’autre sont attestés chez Lantfred, Miracula 
S. Swithuni, 9 (cornipes) ; 7 et 31 (sonipes) : éd. M. Lapidge, The Cult of St Swithun (cit. n. 69), 
p. 292, 290 et 320.
83 Terme virgilien, assez peu repris au Moyen Âge, cité avec la même explication dans CGL 
V 581, 34.
84 Necne est utilisé, à l’époque classique, comme deuxième terme d’une interrogative, un emploi 
auquel recourt l’auteur de Mirum oppido à la ligne 9. Ce que relève deux fois le glossateur (ici et 
à la ligne 32, les deux fois devant initiale vocalique) est la confusion, uniquement médiévale, avec 
necnon. Cet usage est apparu, pour des raisons prosodiques, chez les poètes carolingiens (cf. MGH, 
Poetae, t. 3, p. 358, etc. ; D. Norberg, Beiträge zur spätlateinischen Syntax, Uppsala, 1944, p. 115), 
d’où il s’est répandu dans le monde anglo-latin, chez des poètes comme Frithegod ou des prosateurs 
comme Lantfred de Winchester ou Byrhtferth de Ramsey (cf. DMLBS, s. v. ; Lapidge, « Three Latin 
Poems » [cit. n. 76], p. 88-89 [228-229]).
85 Confusion entre uiritim et uiriliter, déjà attestée dans une Vie de S. Lambert, due à Étienne de 
Liège († 920) : cf. MGH, Script. rer. merov., t. 6, Hanovre-Leipzig, 1913, p. 387, 15 ; D. Norberg, 
« Étymologie et changement de sens », dans La lexicographie du latin médiéval, Paris, 1981, 
p. 82-83 ; reproduit chez Id., Au seuil du Moyen Âge, t. 2, Stockholm, 1998 (Filologiskt arkiv, 40), 
p. 66-67.
86 Cf. n. 82.
87 Grécisme attesté en milieu anglo-saxon, notamment chez Frithegod (cf. DMLBS, s. v.). 
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9 uerose : i. firmiter uel ueridice uel acute a ueru 88 — faceta (leporis urbani-
tate) : eloquentia — cluit : splendet — imperiosa : plena imperio
10 callida : astuta — industria : scientia — prorsus : omnino — fere : i. prope
11 sperae : i. rote — agili : ueloci — compulit : coegit — quam : s(cilicet) siluam
12 latitantis : i. abscondentis — intuitu : i. uisione — uigore : splendore — 
creui : i. uidi — horrore : timiditate — situ : i. statione
13 uerens : i. uerecundans — obstupui : i. timui — conatus : i. arbitratus — 
nisu : i. temptatione uel conamine
14 alio : i. in aliam partem — debilem : i. infirmum — cilleniis : i. mercuria-
libus — frutectis 89 : i. uirgulis — polite : i. ornate
15 rosea : rubicunda — triuiatim 90 : ubique — strata : sparsa
16 clamdestina 91 : i. occulta — operta : i. tecta
17 presertim : maxime — ignicomi 92 : igneas comas habens — spebi 93 : solis — 
fouebantur : nutriebantur
18 decusato 94 : i. ornato polito — uenuste : decenter — circumsepta : i. circum-
clausa — gliscebant : i. crescebant — latitabant : i. abscondebantur
88 L’adjectif correspondant figure dans les manuscrits du De nuptiis, IV, 332 (cf. n. 69), où le 
contexte amène Willis à préférer uirosae : cf. J. Willis, De Martiano Capella emendando, Leyde, 
1971 (Mnemosyne. Supplementum 18), p. 21. En revanche, le dernier éditeur du livre IV a rétabli 
la leçon uerosae, en s’appuyant sur Remi d’Auxerre : voir Martianus Capella, Les Noces de Philo-
logie et de Mercure, t. 4, Livre IV. La dialectique, ed. M. Ferré, Paris, 2007, p. 5 et 76 n. 43. Le 
glossateur hésite entre deux étymologies : uerus, avec e long (‘vrai’) ; ueru, avec e bref (‘broche’), 
comme le faisait déjà Remi : « Verosae id est firmae et ueridicae, uel quod est melius, uerosae id est 
acutae, ab eo quod est ueru » (éd. C. E. Lutz, Remigii Autissiodorensis Commentum in Martianum 
Capellam, t. 2, Leyde, 1965, p. 18, 10-11).
89 À l’époque classique, frutectum signifie ‘taillis’, ‘buisson’, ‘arbrisseau’, et le sens de ‘bran-
chage’, ‘rameau’, est donné par frutex. Jean Scot glose le pluriel frutecta par uimina densa (Glossae 
diuinae historiae, 313 : éd. Contreni - Ó Néill, p.  148), c’est-à-dire ‘taillis d’osier’, ‘oseraie’. 
L’auteur de Mirum oppido emploie clairement le terme au sens de uimen, ‘baguette flexible d’osier’ 
adaptée à la vannerie. Et s’il qualifie frutectum au moyen de l’adjectif cyllenius (cf. n. 73), c’est sans 
doute parce que Stace qualifiait de uimen la baguette de Mercure (Theb. II, 30).
90 Adverbe distributif, ‘à chaque carrefour’, inconnu à l’époque classique et attesté (pour la 
première fois ?) dans le De nuptiis Philologiae et Mercurii, I, 3. Le mot est resté rare au Moyen 
Âge, sauf chez les commentateurs de Martianus Capella et aussi, en perdant comme ici son sens 
distributif, dans les chartes anglo-saxonnes (voir dans la série Anglo-Saxon Charters, les index des 
tomes 2, 7-8, 9 et 13).
91 Graphie étymologique : cf. V. Ussani, « Clamdestinus », ALMA, 1, 1924, p. 109.
92 Adjectif absent des glossaires, mais attesté chez Aldhelm et Byrhtferth (cf. DMLBS, s. v.).
93 Graphie fautive pour Phebi, qui doit s’expliquer par une mélecture de scribe.
94 Verbe dérivé de decus, peut-être à la suite d’une mauvaise interprétation du verbe classique 
decussare, ‘arranger en forme d’x’ : cf. Norberg, « Étymologie et changement de sens » (cit. n. 85), 
p. 80 (64) ; P. Stotz, Handbuch zur lateinischen Sprache des Mittelalters (= HLSM), t. 2, München, 
2000, p.  382 et n.  13. Cette création médiévale, ignorée des glossaires médié vaux, est attestée 
chez Abbon de Saint-Germain et Oda de Cantorbéry : cf. M. Lapidge, « The Hermeneutic style in 
Tenth-Century Anglo-Latin Literature », Anglo-Saxon England, 4, 1975, p. 67-111 ; reproduit chez 
Id., Anglo-Latin Literature, t. 2, p. 105-149, spéc. p. 116. La confusion sémantique pourrait s’être 
produite chez des commentateurs du De nuptiis, I, 37 : cf. C. E. Lutz, Iohannis Scotti Annotationes 
in Marcianum, Cambridge (Mass.), 1939, p. 34, 36 (« a decore decusati ») ; Ead., Remigii Autissiodo-
rensis Commentum in Martianum Capellam, t. 1, Leyde, 1962, p. 110, 6 (« decusata id est ornata »).
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19 prestolantia : i. expectantia — turgidationem 95 : i. inflationem — polose 96 : 
alte
20 colurnum 97 : i. colirum 98
21 non adeo proceram : i. non multum altam — phanum : i. templum — sitam : 
i. positam
22 in aquilonis parte : i. in septentrione ubi caeli est uertex — ceterae : i. aliae 
— uulgo : i. passim — strata : i. sparsa — ilico : i. statim
23 haud : i. non — haud facili : i. non leui — reflexi : i. incuruaui — enucleare : 
i. aperire — thecis 99 : i. sacculis uel folliculis
24 incoepi 100 : i. inchoaui — posteris : i. futuris — nascentes : i. crescentes — 
carpendos : i. colligendos
25 concessi : i. permisi
26 ambesa : i. circumrosa — auidi : i. cupidi — foeda : i. turpe — ingluuie : 
sordiditate 101
27 intuerentur : i. uiderentur — fore : i. esse — ni : pro nisi — urgens : 
i. compellens — prouida : i. callida — cautela : i. preuisio
28 institis : i. ligaminibus — pretermissa : i. relaxata — intellexerat : sciuerat
29 quo : i. unde
30 uergitur : i. inclinatur — fenestellae : i. scriptoris 102 — inopia : i. paupertate 
— sane : i. certe — nemore : i. silua — dulcis : suauis — lirans 103 : i. ludens
95 Terme apparemment inconnu des dictionnaires : les substantifs correspondant à turgeo et 
turgidus sont turgor (deux exemples dans le De nuptiis) et turgiditas.
96 Adverbe présent dans les manuscrits de Martianus Capella et repris par Lantfred de Winchester 
(cf. n. 69). Il s’explique sans doute par une mauvaise coupure de mots en De nuptiis, I, 37 (polose 
limmata au lieu de polos climata) : cf. J. Willis, Latin textual criticism, Urbana-Chicago-Londres, 
1972 (Illinois Studies in Language and Literature, 61), p. 127.
97 À l’époque classique, colurnus, étant donné son suffixe, est un adjectif signifiant ‘de coudrier’, 
‘de noisetier’, l’arbre étant alors appelé corulus/corylus. Cet adjectif virgilien (Georg. II, 396), mal 
interprété, finit par être employé comme substantif au sens de ‘noisetier’, mais surtout, semble-t-il, 
dans les milieux anglo-saxons. La première occurrence repérée se lit chez Frithegod (cf. DMLBS, 
s. v.) ; au xiiie s., de nombreux exemples sont signalés par T. Hunt, Teaching and Learning Latin in 
Thirteenth-Century England, Cambridge, 1991, t. 2, passim.
98 Métathèse fautive de liquides, pour corilum/corylum.
99 Grécisme attesté dans les glossaires, chez Aldhelm, Abbon de Saint-Germain, Byrhtferth, 
etc. : voir Lapidge, « The Hermeneutic style » (cf. n. 94), p. 132, mais pas dans le sens qu’il revêt ici : 
‘involucre vert qui retient la noisette’.
100 Le manuscrit présente un e cédillé, non une diphtongue. Par fausse étymologie, l’auteur a 
rétabli dans le parfait d’incipio, c’est-à-dire incepi, avec e long, la trace de la diphtongue de coepi. 
Le phénomène est fréquent : cf. Stotz, HLSM, t. 3, 1996, p. 29.
101 Les substantifs de cette famille sont sordes, sordicula, sorditas, sorditia, sorditudo ; le glos-
sateur emploie, sans doute par hyperurbanisme, la forme sordiditas, que les lois de la phonétique 
latine avaient simplifiée en sorditas : cf. Stotz, HLSM, t. 2, 2000, p. 267.
102 Voir l’introduction, p. 133.
103 Étant donné le contexte, le verbe liro signifie ‘jouer de la lyre’ et n’est pas à interpréter 
comme une forme décomposée de deliro, contrairement au cas évoqué par Stotz, HLSM, t.  2, 
p. 467, d’après B. Löfstedt, « Zum spanischen Mittellatein », Glotta, 54, 1976, p. 150 ; repr. chez 
Id., Ausgewählte Aufsätze, Stuttgart, 2000 (Quellen und Untersuchungen zur lateinischen Philologie 
des Mittelalters, 13), p. 202.
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31 concenti 104 : i. simul canentis — succenti : i. subter canentis — fauora-
liter 105 : i. nobiliter — concinit : i. canit — hic : i. in hoc loco — nempe : i. certe 
— sopor : somnus — carpitur : accipitur
32 siluicolas 106 : i. siluas colentes — hemioliis : i. sesqualteris — necne 107 : 
uerum etiam — ydraulice : i. organice 108 — demulcens : leniter mitigans — irri-
guus : decurrens
33 puri : clari — geniali : naturali — bulliens : feruens — scaturigine : bulli-
tione 109 — haustum : guttam — meratum 110 : purum
34 propinans : i. miscens — indeficientis : i. inexhaustis (sic) — polluci-
biliter 111 : humaniter — limphae : aquae — satagit : ministrat — agitante : 
i. mouente — nimbosam : i. nigram
35 flamine : uento — limphasea 112 : i. uiridia — defluent : cadent — prouentus : 
i. prosperitas — prosperabitur : meliorabitur
36 hic : aduerbium est loci — fulcrum 113 : i. lectus — scobente : effodiente
104 Vu leurs gloses, concenti et le terme qui suit, succenti, sont des génitifs. Or les substantifs 
concentus et succentus appartiennent à la quatrième déclinaison, et les verbes concino et succino 
n’ont pas de participe passé. Les équivalents fournis (participes présents renvoyant à des personnes) 
favorisent l’hypothèse d’une innovation morphologique destinée à doter de participes passés deux 
verbes défectifs. J’ai supposé que ces génitifs dépendaient des ablatifs limate et diesi, mais le passage 
pourrait aussi être lacunaire. Dans sa description du bois d’Apollon (De nuptiis, I, 12), Martianus 
Capella rapproche de même les termes concentus et succentus, que l’‘Anonyme’ commente ainsi : 
« Concentus est cum similis est sonus, succentus cum uarii sunt soni » (éd. Teeuwen, Harmony 
and the Music of the Spheres [cf. n. 67], p. 365 et 367), et que Jean Scot (éd. Lutz, p. 18, 8-12 ; 19, 
23-26) explique à l’aide des verbes concino et succino.
105 Les formes les plus répandues sont fauorabilis et fauorabiliter, par exemple chez 
R. T.  Oliphant, The Harley Latin-Old English Glossary, La Haye-Paris, 1966, p.  176 (F 96-7), 
où l’on trouve une interprétation voisine de la nôtre : « fauorabilis laudabilis famosus ». Mais les 
échanges sont courants entre les suffixes -alis et -(a)bilis : cf. Stotz, HLSM, t. 2, p. 337 et 353. 
Les entrées fauorabilis, fauorabiliter, fauoralis figurent en DMLBS (la dernière avec des exemples 
postérieurs au xie s.), mais non fauoraliter.
106 Composé poétique emprunté aux poètes classiques, et notamment à Virgile, par Prudence et 
d’autres auteurs chrétiens. Il en existe une occurrence dans le De nuptiis, VII, 729.
107 Cf. n. 84.
108 Le nom technique pour l’orgue à eau est organum hydraulicum. Les deux adjectifs en -icus 
sont bien attestés (organicus notamment figure chez Frithegod), contrairement aux deux adverbes. 
109 Scaturigo appartient au lexique de Martianus Capella, sans être ainsi glosé par ses commen-
tateurs ; bullitio est attesté chez Servius, mais reste rare avant le xiiie siècle.
110 Simple variante graphique de meracus, -a, -um, où le c est étymologique (cf. DMLBS, s. v. 
meracus/merax).
111 Adverbe archaïque, qui signifiait ‘somptueusement’ dans un contexte de banquet, remis en 
circulation par les glossaires au sens de ‘généreusement’. Le substantif pollucibilitas a pour équiva-
lent humanitas dans CGL V 576, 28.
112 Adjectif présent chez Martianus Capella et ses commentateurs (cf. n. 69).
113 Fulcrum, qui signifiait à l’origine ‘cadre de lit’, fut employé par métonymie au sens de ‘lit’, 
dès la poésie classique. Ce fut en général sous cette valeur qu’il entra dans les glossaires, notamment 
en milieu anglo-saxon : cf. Oliphant, The Harley Latin-Old English Glossary (cit. n. 105), p. 205 
(F 943). De là, il passa ensuite chez des prosateurs : cf. Lantfred, Miracula S. Swithuni 2, 3, 7, 10 et 
35 (éd. Lapidge, p. 268, 270, 280, 290, 294 et 324).
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37 uiscera : i. interiora — fulcitur : i. sustentatur — roseo flore : rosa uero 
purpurei coloris est — intellectus : intellectus hic genetiuus casus est
38 lentius : i. tenatius — tenatius : i. mordatius — aere : metallo — adhaere bit : 
i. adiunget
39 thori : i. lecti — anaglifatum 114 : i. sculptum — pausantis : i. quiescentis — 
onoma 115 : i. nomen
40 mausoleis : sepulchris — uastorum : magnorum — procerum : potentum 
siue principum — constructis : aedificatis — perseuerans : i. durans — uetus-
tate : i. aetate
41 opitulante : i. adiuuante — subsidio : adiutorio — aeuo : i. seculo
42 cubet : i. pauset uel quiescat — choris : congregationibus
Gloses marginales
1 (marge supérieure) Hic profertur domnus per sincopam i. mediae dictionis — 
(ibid.) Cleros grece, latine dicitur sors, inde clericus sortitus, quia in sortem dei 
uenit 116 — [patri] (ibid.) Pater dicitur a patrando i. a perficiendo. Patrare enim 
dicimus perficere. Vnde dicitur in Genesi (Gn 2, 2) : Opus quod patrarat i. perfe-
cerat. Sed deus omnipotens deus pater a pantachyr i. omnia seruans 117. Nam 
cuncta celestia atque terrestria sua pietate seruat ne pereant — (ibid.) Christus 
grece, latine dicitur unctus.
[luculento] Nomina desinentia in lentum plenum significant. Nam antiqui 
lentum dicebant plenum 118. Vnde luculentus dicitur plenus lucis i. splendidus, et 
uinolentus plenus uini dicitur, et somnolentus plenus somni dicitur, etc.
114 Le terme anaglypha se lit en III Rois 6, 32 et fut expliqué correctement par Isidore, Etym. 
XX, 4, 8. Mais les glossaires oublièrent assez vite la valeur de son préfixe. Jean Scot, par exemple, 
rend le mot par « sculptura uel caelatura » (Glossae diuinae historiae, 238 : éd. Contreni - Ó Néill, 
p. 136). Le verbe anaglypho et le participe-adjectif en -atus sont beaucoup plus rares (le seul exemple 
cité dans DMLBS date de 1433).
115 Grécisme d’usage courant, en particulier en Angleterre : des exemples de Lantfred, Wulfstan 
et Byrhtferth sont mentionnés par DMLBS ; voir aussi les index des tomes 2, 5, 7-8, 11-13 de la série 
Anglo-Saxon Charters.
116 Étymologie exacte et répandue : cf. Hier., Epist. 52, 5, 1 ; Isid., Etym. VII, 12, 1-2 ; R. Maltby, 
A Lexicon of Ancient Latin Etymologies (= Maltby), Leeds, 1991 (Arca, 25), p. 135.
117 Glose commentée p. 133. L’étymologie, fabriquée par des élèves de Jean Scot, s’écarte de 
celles qui ont été recensées dans Maltby, p. 455. 
118 Source non repérée. Si le sens attribué au suffixe est correct (cf. A. Ernout, Les adjec-
tifs latins en -ōsus et en -ulentus, Paris, 1949), l’équivalence lentus/plenus est infondée. Il est vrai 
que les modernes eux-mêmes ne s’entendent pas sur l’origine de la formation : voir en dernier lieu 
P. Poccetti, « Etr. Truχiles : lat. truculentus ? Une nouvelle contribution à l’origine du suffixe lat. 
-ulentus », Revue des Études Latines, 85, 2007, p. 26-38.
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3 [conantem] Conantem id est temptantem — [mannulo] Mannus dicitur paruus 
equus i. burdo, cuius diminutiuum est mannulus 119 — [expertem] Expertem id 
est ignarum. Expers dicitur quasi sine parte i. illiteratus, stolidus 120.
5 [rudis] Rudis dicitur nouus noua, rude nouum. Hec rudis erat uirga que 
dabatur militibus pos (sic) militiam cessantibus — [testa] Testa i. olla. Testam 
uocat semetipsum quasi non bene coctam feruore scientiae.
6 [cambitri] Cambiter 121 dicitur equus flexibilis. Vnde dicitur camburta 122 
curuus baculus — [epicos] Epos grece, latine dicitur laus. Vnde epicus dicitur 
laudabilis 123 — Hyppos uero equus dicitur. Vnde ephypia dicuntur ornamenta 
equorum 124.
9 [leporis] Lepos dicitur eloquens, producta penultima ; lepus autem animal, 
correpta penultima 125.
119 Mannus étant déjà une monture de petite taille, son diminutif mannulus est rarissime. Il n’en 
existe aucune occurrence dans le Novum Glossarium Mediae Latinitatis, et une seule dans DMLBS.
120 Auteur et glossateur attribuent correctement à ex- une valeur négative ; ils échappent ainsi 
à la confusion si répandue au Moyen Âge entre expers et expertus, avec sens intensif du préfixe : 
cf. Norberg, « Étymologie et changement de sens » (cit. n. 85), p. 86-87 (70-71). 
121 Adjectif, apparemment inconnu, de la famille de κάμπτω/campso. Le glossaire du fonds 
Harley interprète ainsi le verbe campso : « frequenter cambio, equos in girum flecto » (éd. Oliphant, 
p. 48 [C 181]). Il existe d’autre part un substantif καμπτήρ/campter, -eris, qui signifie ‘courbe’, dans 
un stade ou un cirque. La forme relevée ici, cambiter, -tri, avec sa voyelle intérieure, semble due à un 
phénomène d’anaptyxe (favorisée par l’existence de mots comme arbiter, -tri). 
122 Forme (dissimilée ?) de cambutta/cambuca, un terme postclassique dont le substrat pourrait 
être gaulois. Des exemples de camburca et camburta sont cités respectivement par Mittellateinisches 
Wörterbuch (= MLW) et DMLBS (d’après un épitomé des miracles de Swithunus : Acta Sanctorum, 
Iul. 1, 3e ed., p. 292F [BHL 7948]). Notons cependant que le dernier éditeur de cet épitomé a subs-
titué cambuttis à camburtis : voir Lapidge, The Cult of St Swithun (cf. n. 69), p. 566.
123 L’étymologie d’epos et le sens donné à epicus proviennent de commentaires au De nuptiis, 
I, 3, précisément ceux de Jean Scot (éd. Lutz, Cambridge, 1939, p.  6, 10-12) et de Remi (éd. 
Lutz, Leyde, 1962, t. 1, p. 71, 31-32). Le seul autre exemple que j’en connaisse est une scolie de la 
Fecunda ratis d’Egbert de Liège (ca 1022-1024), citée dans MLW, s. v. epicus.
124 Ni hyppos ni ephypia ne sont mentionnés dans le texte, ce qui laisse supposer une corrup-
tion ou une lacune. Le sens originel d’ἐφίππιον/ephippium est ‘tapis de selle’, ‘selle’ (de cheval) ; 
l’interprétation par ornamenta equorum, qui en fait indûment un synonyme de phalerae, est celle 
que fournissent les Scholica graecarum glossarum (connues, sinon produites, à Laon), et que des 
écoliers anglais pouvaient apprendre chez Abbon de Saint-Germain, Bella Parisiacae urbis, III, 17 : 
cf. MGH, Poetae, t. 4, Berlin, 1899, p. 117 ; P. Lendinara, Anglo-Saxon Glosses and Glossaries, 
Aldershot, 1999 (Collected Studies 622), p. 166, 190, 192.
125 Exemple usuel des ambiguïtés de la langue écrite, au moins depuis les Principia dialecticae 
d’Augustin (PL 32, 1416). 
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11 [cillentis] Cillentis i. mouentis. Cillere enim dicimus mouere. Vnde super-
cilia a motione dicuntur 126 — [antiquam] Antiquam siluam uocat annosam 
materiam huius historiae, sancti uidelicet 127.
14 [cilleniis glosé en interligne mercurialibus] Mercurius dicitur deus 
sermonis et dicitur quasi mercatorum kyrrios i. dominus, quia sermo plurimum 
inter mercatores ualet 128 — [canistrum] (marge interne) Vas in quo ordiuntur 
telae 129.
23 [haud] Haud per h in capite et per d in fine scribitur propter differentiam 
aut coniunctionis 130.
30 [thalia] Thalia una est ex nouem musis 131.
126 L’interprétation de cillere est banale (cf. de nombreux glossaires et Isid., Etym. XI, 1, 65 ; 
XX, 14, 11). L’étymologie de supercilium, ignorée de Maltby, semble fautive (Isidore rapproche le 
mot, à juste titre, de celare) ; elle coïncide avec la doctrine de Remi d’Auxerre, dans son Expositio in 
Sedulii paschale carmen : « Cillere dicunt Graeci mouere, inde cilia dicuntur a mouendo, sicut palpe-
brae a palpitando. Hinc supercilia dicuntur pili qui supereminent oculis » (éd. I. Huemer, Vienne, 
1885 [CSEL 10], p. 320, l. 12-14). Cette glose était présente à Fleury dans un manuscrit du début du 
xie s. (Orléans, Bibl. mun. 307) : cf. C. Jeudy, « Lecture du Carmen paschale de Sedulius à l’abbaye 
de Fleury pendant le haut Moyen Âge », dans Calligraphia et tipographia. Arithmetica et numerica. 
Chronologia, Barcelona, 1998, p. 332-350, spéc. p. 347).
127 Glose discutée en introduction, p. 130.
128 La graphie de κύριος avec r géminé n’est pas inhabituelle en Occident : cf. Miller, « Glos-
saire grec-latin » (cit. n. 75), p. 185, 198, 200, etc. La glose mêle apparemment deux étymologies 
différentes : l’une medicurrius/medius currens, en rapport avec le langage et citée dans Maltby, 
p. 380, d’après Arnobe, Augustin et Isidore (« quod sermo currat inter homines medius ») ; l’autre 
mercatorum κύριος, en relation avec le commerce, attestée à partir du ixe s. et devenue omniprésente 
au xiie. Cette dernière est apparue, semble-t-il, chez les commentateurs de Martianus Capella, c’est-
à-dire l’‘Anonyme’, Jean Scot et Remi d’Auxerre : éd. C. E. Lutz, Dunchad, Glossae in Martianum, 
Lancaster-Oxford, 1944, p. 5, 20-21 (‘Anonyme’) ; M. Teeuwen, Harmony and the Music of the 
Spheres (cf. n. 67), p. 357 (‘Anonyme’) ; Jeauneau, Quatre thèmes érigéniens, p. 146, 17-18 (Jean 
Scot) ; Lutz, Remigii Autissiodorensis Commentum…, p. 66, 20-22 (Remi). Au xiie s., elle figure, 
parmi d’autres, à propos de textes variés et chez beaucoup d’auteurs : Hugues de Saint-Victor 
(Didascalicon 2, 23), Guillaume de Conches (éd. L. Nauta, Guillelmi de Conchis Glosae super 
Boetium, CCCM 158, Turnhout, 1999, p.  237, 74-76) ; commentateurs de Juvénal (éd. B. Löfs-
tedt, Vier Juvenal-Kommentare aus dem 12. Jh., Amsterdam, 1995, p. 223, 107-108), de Martianus 
Capella (éd. H. J. Westra, The Commentary on Martianus Capella’s De nuptiis Philologiae et 
Mercurii attributed to Bernardus Silvestris, Toronto, 1986 [Studies and Texts, 80], p. 43, 22-28), 
ou de Virgile (éd. J. W. Jones, E. F. Jones, The Commentary on the First Six Books of the Aeneid of 
Vergil commonly attributed to Bernardus Silvestris, Lincoln [Nebraska]-Londres, 1977, p. 25, 11 et 
88, 18), etc. 
129 Canistrum est un panier de vannerie – sens que lui donne l’auteur de Mirum oppido –, qui 
finit par signifier ‘osier’ dans l’Angleterre du xiiie s. (cf. Hunt, Teaching and Learning Latin, t. 2, 
p. 56 et 161), sans doute par rapprochement étymologique avec canna (Isid., Etym. XX, 9, 8). L’in-
terprétation du glossateur, en rapport avec un métier à tisser (?), reste énigmatique.
130 Distinction inlassablement défendue par les grammairiens, contre les évolutions phoné-
tiques : Cassiodore, De orthographia, éd. H. Keil, Grammatici latini, t. 7, Leipzig, 1878, p. 158, 
20-22 (= Isidore, Etym. I, 27, 2) ; Alcuin, De orthographia, 171, éd. S. Bruni, Florence, 1997 
(Millennio Medievale 2. Testi 2), p. 16 ; Hugues de Saint-Victor, De grammatica, 5, éd. R. Baron, 
Notre Dame, 1966 (Publications in Mediaeval Studies, 20), p. 117, 1294-95, etc. ; cf. Stotz, HLSM, 
t. 3, p. 240-241.
131 Cf. n. 75.
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31 [limate] Lima est semitonium, cuius media pars diesis dicitur, et est quedam 
particula so (sic pro soni) musicae artis.
32 [epogdois] Epogdous est uox quotiens maior habet minorem in se et eius 
octauam partem.
36 [tholis] Tholus est ornamentum lecti, capitellum scilicet siue pes uel 
sumitas papilionis, pomum uidelicet in arboris sumitate positum — [carie] 
(marge interne) Caries est uermis qui rodit lignum 132.
37 [lilio] Lilium est herba candidissima — [agalma] Agalma est imago et 
ponitur hic pro littera, quia littera imago est uocis. Vox autem significat intel-
lectum, intellectus rem 133.
39 [piramide] Piramides sunt aedificia sepulchrorum in modum pyr i. ignis 
quae late sunt in fundo et acute in sumitate 134.
40 [mausoleis] Mausolea sunt similiter aedificia sepulchrorum dicta a quodam 
rege Mausolo, unde cetera sumpsere uocabula 135.
5. Origine et datation du texte
L’opuscule Mirum oppido, au vu des notes qui précèdent, relève clairement 
d’un style appelé en anglais hermeneutic, parce qu’il emploie avec prédilection 
des mots inhabituels, extraits de glossaires ou recueils d’hermeneumata 136. En 
français, afin d’éviter toute confusion avec le sens habituel du mot ‘herméneu-
tique’, je proposerais de l’appeler ‘glossographique’. Cette mode littéraire, très 
répandue de la fin du ixe au milieu du xie siècle et encore attestée au xiie, eut 
des antécédents chez certains lettrés de l’Antiquité tardive, comme Martianus 
132 Caries signifie ‘pourriture’. Au Moyen Âge, le mot était dérivé de careo (cf. Osberno, Deri-
vazioni, ed. Bertini - Ussani, t. 1, p. 117), de sorte qu’en rapprochant ces termes l’auteur emploie 
une figure étymologique. Le sens de ‘ver de bois’, proposé par le glossateur, implique un glissement 
sémantique, de l’action à l’agent, facilité par le contexte d’emploi en De nuptiis, I, 10 (« tinearum 
morsus cariesque »). Isidore avait défini caries par « putredo lignorum » (Etym. XVII, 6, 28), ce 
qu’un glossaire anglais a d’ailleurs complété par les mots : « quam facit uermis qui dicitur cimex » 
(cf. D. Howlett, « A Polyglot Glossary of the Twelfth Century », chez St. Gregory, D.A. Trotter, 
De mot en mot, Aspects of medieval Linguistics. Essays in honour of William Rothwell, Cardiff, 
1997, p. 81-91, spéc. p. 83). 
133 Allusion au vocabulaire de la logique, commentée p. 124. Le grécisme agalma, au sens de 
‘statue’ ou ‘image’, était connu de Martianus Capella (De nuptiis, VI, 567) et de ses commentateurs, 
Jean Scot et Remi ; il fut employé ensuite par des auteurs anglo-saxons, comme Frithegod, Godeman 
et Aelfric : cf. Lapidge, « The Hermeneutic style » (cit. n. 94), p. 117 et 143-144 ; DMLBS, s. v.
134 Étymologie identique en substance à celles d’Isidore, Etym. III, 12, 6 et XV, 11, 4, réunies 
dans Maltby, p. 510.
135 L’origine du mot était bien connue, grâce à Isidore, Etym. XV, 11, 3 (cf. Maltby, p. 372-373). 
Il finit par désigner une tombe quelconque, par exemple chez Lantfred, Miracula S. Swithuni, 1, 2, 3, 
9, 11, 19, 21, 31 (éd. Lapidge, p. 260, 266, 280, 292, 296, 300, 304, 320).
136 Lapidge, « The Hermeneutic style » (cf. n. 94), p. 67 (105) : « By ‘hermeneutic’ I under stand 
a style whose most striking feature is the ostentatious parade of unusual, often very arcane and appa-
rently learned vocabulary… Another possible term would be glossematic ».
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Capella ou Sidoine Apollinaire. Elle fut attestée à la fois sur le continent et en 
Angleterre : sur le continent avec des auteurs comme Abbon de Saint-Germain-
des-Prés ou Odon de Cluny ; en Angleterre, où elle fut pratiquée dans tous les 
centres intellectuels, de Cantorbéry à Glastonbury, en passant par Winchester et 
Ramsey. Un tel succès, dans le monde anglo-saxon, s’explique par deux circons-
tances : l’influence permanente d’Aldhelm sur la tradition scolaire, le prestige 
d’écolâtres venus du continent qui pratiquaient eux-mêmes ce style, comme 
Frithegodus et Lantfred 137. Dans les milieux carolingiens, la mode ‘glossogra-
phique’ fut favorisée par la lecture commentée de Martianus Capella, mais resta 
liée à des individus particuliers, sans influencer beaucoup les techniques d’ensei-
gnement. En Angleterre, en revanche, un livre comme les Bella Parisiacae urbis 
d’Abbon de Saint-Germain entra dans le curriculum scolaire 138, et le recours 
au style en question, appris sur les bancs de l’école, devint majoritaire de 920 à 
1020 environ.
Pour situer le milieu dans lequel fut produit Mirum oppido, quatre données 
sont à considérer : l’emploi du style glossographique ; le nom de l’auteur à 
consonance anglo-saxonne ; la présence de gloses abondantes, à l’imitation de 
l’appareil des textes scolaires, gloses dont certaines dépendent, comme on l’a 
vu, de grammairiens insulaires ; enfin, l’origine continentale du seul témoin 
connu. Isolée, aucune de ces données ne serait déterminante ; rassemblées, elles 
dirigent nettement vers un moine d’origine anglaise qui aurait été actif dans le 
Val de Loire, ou plus largement en France septentrionale. La date du manus-
crit S, copié au plus tard vers 1050, fournit un solide terminus ante quem ; l’ex-
plication hasardeuse de pater par pantachyr, diffusée par des disciples de Jean 
Scot, procure également un terminus post quem vers 875, au moins pour le 
glossateur 139. À l’intérieur de cette fourchette, la très faible circulation du texte 
favorise évidemment une datation basse, proche de la copie de S, c’est-à-dire la 
première moitié du xie siècle.
L’analyse du vocabulaire, qui a été menée plus haut, s’accorde bien avec ces 
propositions de date et de lieu. Parmi les termes sophistiqués, tous ou presque 
sont présents dans le Dictionary of Medieval Latin from British Sources ou 
dans des œuvres anglo-saxonnes. Les rares exceptions sont des hapax, comme 
cambiter et turgidatio. La plupart des termes commentés sont aussi connus, il 
137 Ceux-ci étaient originaires respectivement de Brioude et de Fleury : cf. M. Lapidge, « A 
Frankish Scholar in Tenth-Century England : Frithegod of Canterbury / Fredegaud of Brioude », 
Anglo-Saxon England, 17, 1988, p. 45-65 ; reproduit avec addenda dans Anglo-Latin Literature, t. 2, 
p. 157-181 ; Id., The Cult of St Swithun (cf. n. 69), p. 252-333.
138 Cf. P. Lendinara, « The Third Book of the Bella Parisiacae urbis by Abbo of Saint-
Germain-des-Prés and its Old English Gloss », Anglo-Saxon England, 15, 1986, 73-89 ; reproduit 
dans Ead., Anglo-Saxon Glosses and Glossaries (cf. n. 124), p. 157-75 ; Ead., « A Difficult School 
Text in Anglo-Saxon England : The Third Book of Abbo’s Bella Parisiacae urbis », Leeds Studies in 
English, 37, 2006, p. 321-342.
139 La relation entre l’étymologie de supercilium (cf. n. 126) et l’enseignement de Remi († 908) 
inciterait même à repousser cette limite de quelques années.
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est vrai, dans les espaces franc et germanique, mais souvent avec une fréquence 
bien moindre. Il est frappant d’observer que des mots suremployés en Angle-
terre, comme fulcrum, mausoleum, onoma, triuiatim, figurent ici dans un opus-
cule de moins de cinquante lignes. La prose d’Alffledus, m’a-t-il semblé, se 
rapproche spécialement des goûts littéraires de Lantfred, qui, selon Michael 
Lapidge, partagea son activité entre Fleury et Winchester (aux mots déjà cités, 
ajouter burdo, cambutta, cornipes/sonipes, mannus, necne [pour necnon], 
polose). L’auteur de Mirum oppido a dû connaître une formation et une histoire 
analogues, à la même génération ou à la suivante 140.
François Dolbeau 
Paris, École Pratique des Hautes Études
note additionnelle
Un réexamen de P (Paris, BnF, lat. 12771) m’amène à mettre en doute deux 
des affirmations précédentes : le lien entre Montmajour et la copie d’Estiennot, 
le caractère direct de la relation entre S et P. Il m’avait échappé que, dans le 
renvoi placé en tête de la transcription mauriste (cf. n. 10), les mots « Montis 
Maioris Arelatensis » avaient été soulignés, ce qui peut, selon les conventions de 
l’époque, correspondre à une suppression. De fait, dans la table non paginée du 
volume, sous le no 34 (Mirum oppido), une autre provenance est citée, identique 
à celle des pièces voisines (nos 33, 35-38, 40-45). Le renvoi le plus explicite 
figure sous le no 33 : « ex ms. cod. Arnulphi monachi Andaonensis anno MXXIV 
exarato » (sur Arnoul, voir Histoire littéraire de la France, t.  7, Paris, 21867, 
p. 251-252). Ce recueil, renfermant des textes de comput (d’où Estiennot pour-
rait avoir tiré la date de 1024), avait donc appartenu à un bénédictin de Saint-
André de Villeneuve-lès-Avignon (Andaonensis), et avait été prêté à Estiennot 
par un notable de Villeneuve, le juge royal Calvet (cf. Lat. 12771, p. 139). Si 
cette provenance devait être – ce que je crois – préférée à l’autre, P, en dépit de 
sa proximité textuelle avec S, ne pourrait plus en dépendre directement, car S 
n’atteste aucune des pièces extraites par Estiennot du même modèle. D’autre 
part, la date de 1024 constituerait pour Mirum oppido un terminus ante quem 
compatible avec la critique interne.
140 Les ressemblances sont, malgré tout, insuffisantes, pour qu’on identifie les deux écrivains, en 
corrigeant L. Alfskdus en Lantfredus (avec un nom d’abord donné par l’initiale, puis complété).
 mirvm oppido : un exercice scolaire 149
Annexe
Index alphabétique des formes glosées
Les chiffres en exposant renvoient aux lignes des gloses interlinéaires ; ceux 
qui sont en indice aux lignes des gloses marginales.
adhaerebit38
aere38
aeuo41
agalma37
agili11
agitante34
alio14
ambesa26
anaglifatum39
antiquam siluam11
aquilonis parte22
auidi26
bulliens33
callida10
cambiter6
canistrum14
caries36
carpendos24
carpitur31
cautela27
ceterae22
choris42
Christus1
cilleniis14
cillentis11
circumsepta18
clamdestina16
cleros1
cluit9
colurnum20
compulit11
conantem3
conatus13
concenti31
concessi25
concinit31
constructis40
cornipedis6
creui12
cubet42
debilem14
decusato18
defluent35
demulcens32
diesis31
diiudicat8
dinami8
domnus1
dulcis30
eneruati6
enucleare23
ephypia6
epicos6
epogdous32
expertem3
faceta9 (urbanitate)
facili (haud)23
fauoraliter31
fenestellae30
fere10
flamine35
foeda26
fore27
fouebantur17
frutectis14
fulcitur37
fulcrum36
geniali33
girare6
gliscebant18
habena6
haerere3
haud23, haud23
haustum33
hemioliis32
hic31, hic36
homunculum2
horrore12
hyppos6
idoneum4
ignauum6
ignicomi17
ilico22
imperiosa9
incoepi24
indeficientis34
industria10
ingluuie26
inopia30
institis28
intellectus37
intellexerat28
intuerentur27
intuitu12
irriguus32
lacerti7
latitabant18
latitantis12
latos7
lentius38
lepos9, lepus9
lilium37
lima31
limphae34
limphasea35
lirans30
luculento1
mannus3
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mausoleis40, mausolea40
meratum33
Mercurius14
nascentes24
necne6, necne32
nemore30
nempe31
ni27
nimbosam34
nisu13
obstupui13
onoma39
operta16
opitulante41
oppido2
pater1
pausantis39
perseuerans40
phanum21
piramides39
polite14
pollucibiliter34
polose19
posteris24
presertim17
prestolantia19
pretermissa28
procerae4
proceram (non adeo)21
procerum40
propinans34
prorsus10
prosperabitur35
prouentus35
prouida27
puri33
quam11
quempiam8
quo29
reflexi23
rosea15
roseo flore37
rudis5
sagaciter8
sane30
satagit34
scaturigine33
scobente36
siluicolas32
sitam21
situ12
sollers8
sonipedis7
sopor31
spebi17
sperae11
strata15, strata22
suapte8
subsidio41
succenti31
tenatius38
testa5
Thalia30
thecis23
thiasos6
tholus36
thori39
triuiatim15
turgidationem19
uastorum40
uenerabilis2
uenuste18
uerens13
uergitur30
uerose9
uetustate40
uigore12
uiritim7
uiscera37
uiuacitate6
urgens27
uulgo22
ydraulice32
